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CHAPITRE PREMIER 


Départ pour Malory School 

«LA DERNIÈRE année à Malory School ! Pensa Dolly Rivers en se 
préparant à descendre. Le dernier trimestre ! Je vais avoir dix-huit ans, et 
je suis presque une grande personne ! » 

Un cri monta du rez-de-chaussée. 

« Dolly ! Es-tu prête ? Papa demande si tu veux partir aujourd'hui ou 
demain. 

— Je viens ! » répondit Dolly. 

Elle prit une raquette de tennis, son sac de voyage, et descendit en 
trombe. Felicity, sa sœur cadette, l'attendait. Toutes deux portaient 
l'uniforme de Malory School, manteau marron foncé, jupe de la même 
couleur, chemisier blanc et cravate orange. 

« C'est la dernière fois que je pars avec toi vêtue de cet uniforme, fit 
remarquer Dolly d'un ton un peu triste. A la prochaine rentrée tu seras 
seule, Felicity. Qu'en dis-tu ? 

— Tu seras un personnage important, déclara gaiement Felicity. Tu 
commenceras tes études à la faculté. Ne fais pas cette tête d'enterrement. 

— Je n'aime pas le changement », répliqua Dolly. 

Elle monta en voiture avec Felicity. Il était temps, leur père s'impatientait. 
Elles étaient toujours en retard ! Il y a pourtant des pendules dans la 
maison ! 

« Ce n'est pas trop tôt ! s'écria-t-il. Et votre mère ? Il faudrait un chien de 
berger pour vous rassembler toutes les trois. Ah ! la voilà. » 




Au moment où Mme Rivers montait en voiture, Felicity s'éclipsa. Son père 
mettait déjà le moteur en marche. Dolly poussa un cri. 

« Papa, papa ! Attends Felicity ! 

— Mais elle était là il y a deux minutes, protesta-t-il en jetant un coup d'œil 
derrière lui. Où est-elle donc ? 

— Elle avait sans doute oublié d'annoncer son départ au canari, expliqua 
Dolly en riant. Avant de partir, il faut qu'elle dise adieu à tous les animaux, 
même aux poissons rouges. J'en faisais autant quand j'étais petite ! » 
Felicity revint à toute allure, hors d'haleine. 

« J'ai caressé encore une fois les petits chats, déclara-t-elle. Quand je 
reviendrai, ils seront déjà grands. J'ai de la peine à les quitter. 

— Dans cinq minutes, tu seras consolée, fit remarquer Dolly. 

— C'est vrai, reconnut Felicity. Quand j'ai dit au revoir à tout le monde, je 
n'ai plus qu'à penser à mon retour à Malory School. Je me demande si Usa 
Johns revient. J'espère bien que non. Ses parents avaient l'intention de 
partir pour les Etats-Unis. 

— Bon voyage ! s'écria Dolly. Usa Johns est mal élevée, sans gêne, 
bruyante et vaniteuse. Je ne la regretterai pas. 

— Peut-être se corrigera-t-elle de ses défauts, conclut Felicity. Malory 
School est une si bonne école ! Moi je me suis corrigée des miens. 

— Tu crois ? demanda Dolly en feignant la surprise. Je ne m'en étais pas 
aperçue. Quel dommage que ce soit ma dernière année ! Il me semble que 
c'est hier que je suis entrée en pension ; j'avais douze ans. 

— Tu y retournes ! s'exclama gaiement Felicity. Tu devrais être très 
contente. Capitaine des sports, tu as été plusieurs fois chef de classe, et 
maintenant tu seras une des monitrices de l'école. Moi, je n'aurai jamais un 
tel honneur. 

— J'espère que si, déclara Dolly. Je suis bien contente qu'Edith commence 
avec moi ses études universitaires. Papa, tu n'oublies pas que nous 
passons la prendre, n'est-ce pas ? 

— Je ne l'oublie pas », répondit son père. 

Il quitta la grand-route, s'engagea dans un petit chemin et, quelques 
minutes plus tard, il stoppait devant une jolie maison tapissée de vigne 
vierge. Edith Hope attendait au bas du perron avec sa mère et sa petite 
sœur de sept ans. 

« Bonjour Dolly, bonjour Felicity, cria-t-elle. Au revoir, maman, au revoir, 
Daphné. A bientôt ! 

— Quand j'aurai douze ans, je partirai avec toi, dit Daphné qui retenait 
avec peine ses larmes. 

— En attendant, sois bien sage ! » 

Edith s'assit entre Felicity et Dolly. Elle fit un geste d'adieu à sa mère et à 
sa sœur. M. Rivers remit le moteur en marche. 



« C'est la dernière fois, Dolly ! s'écria-t-elle. Je voudrais bien que ce soit la 
première ! 

— En voilà assez ! protesta Felicity. Ne gâchez pas notre voyage. 

— Sois plus polie, Felicity, conseilla Edith en riant. N'oublie pas que tu n'es 
qu'une petite de seconde division. 

— J'entrerai en troisième le trimestre prochain, fit remarquer Felicity, mais 
avant que je sois en sixième il y en a pour une éternité. 

— Le temps passe si vite ! » soupira Edith. 

Edith et Dolly avaient beaucoup à se raconter mais elles se turent, en 
approchant de Malory School. Elles attendaient avec impatience de voir se 
profiler sur le ciel les quatre tours qui se dressaient aux quatre coins de 
Malory School. L'édifice, bâti au sommet d'une falaise, dominait la mer de 
Cornouailles. 



« Nous arrivons ! s'écria Felicity. Papa, va plus vite ! Rattrape cette voiture 
qui est devant nous, je crois que c'est celle du père de Suzanne ! » 

A ce moment une grosse Mercedes passa en trombe. Pour lui laisser la 
place, M. Rivers dut donner un coup de volant et se rabattre sur la haie qui 
bordait le chemin. 

« C'est la voiture des Johns ! expliqua Felicity, un vrai bolide ! 

— Doubler sans prévenir ! Rouler à tombeau ouvert sur une route si 
étroite ! s'écria son père. 

— C'est l'habitude de M. Johns, renchérit Felicity. Le père de Usa adore la 
vitesse. Il paraît qu'il a quatre voitures, papa, aussi grandes que celle-ci. 

— Qu'il les garde ! grommela son père, qui était d'un caractère vif et 
emporté. Si je le vois à l'école, je lui dirai deux mots ! 

— Il est énorme avec de tout petits yeux et il parle très fort, s'écria Felicity. 
Lisa lui ressemble beaucoup. 


— Alors, j'espère que tu n'en as pas fait ta meilleure amie, fit remarquer 
son père. 

— Bien sûr que non, répondit Felicity. C'est Suzanne ma meilleure amie. 
Nous y voici ! Et nous ne sommes pas les premiers. Kate ! Corinne ! Jill ! 

— Tu me casses les oreilles », protesta Mme Rivers, en riant, et elle se 
tourna vers son mari : « Tu ne pourras pas aller plus loin, l'avenue est 
encombrée par les voitures et les cars. » 

En effet, M. Rivets fut obligé de s'arrêter. 

« Quel bruit ! s'exclama-t-il. Comment des filles peuvent-elles faire tant de 
tapage ? » 

Dolly, Edith et Felicity sautèrent de voiture et prirent leurs raquettes et 
leurs sacs de voyage. Elles furent aussitôt très entourées. 

« Dolly ! Tu ne m'as pas écrit ! 

— Felicity, as-tu passé de bonnes vacances ? 

— Bonjour, Edith ! Que tu as bruni ! 

— Voici Géraldine ! Géraldine ! Géraldine ! Betty ! Tout le monde arrive en 
même temps. » 

Un homme à la voix sonore et une femme d'une élégance criarde 
descendaient de la Mercedes qui avait doublé la voiture de M. Rivers. 

« Au revoir, Usa ! disait M. Johns. Amuse-toi bien, même si tu dois être la 
dernière de ta classe. Je l'étais toujours, moi, et je ne m'en porte pas plus 
mal. Cela ne m'a pas empêché de gagner beaucoup d'argent. » 

Dolly et Edith échangèrent un regard indigné. Que Usa fut insupportable, 
on ne pouvait s'en étonner après de tels conseils. De toute évidence 
M. Johns était content de lui. Il sourit à la ronde, se rengorgea et donna une 
tape sur l'épaule de sa fille. 

« Au revoir, Usa ! Si tu as besoin de bonbons et de gâteaux, tu sais où 
t'adresser ! » 

S'apercevant que M. Rivers le regardait, il lui sourit. 

« Avez-vous aussi une fille ici ? demanda-t-il d'un ton jovial. 

— J'en ai deux, répondit M. Rivers. Tout à l'heure, monsieur Johns, si je 
n'avais donné un coup de volant quand vous nous avez dépassés sur cette 
route étroite sans prévenir, je n'aurais peut-être plus de filles. Vous êtes un 
conducteur dangereux ! » 

Penaud, M. Johns ne trouva rien à riposter et il battit en retraite. 

« Bravo, papa, bravo ! s'écria Felicity. Tu lui as rivé son clou. Il est odieux. 

Sa fille aussi. La voilà là-bas ! » 

Furieuse de la déconfiture de son père, Usa s'était éloignée, la rage au 
cœur, en se promettant de ne pas donner un seul bonbon à Felicity. 

« Il faut que nous partions, mes chéries, annonça Mme Rivers. Au revoir, 
Dolly, au revoir, Felicity, au revoir, Edith. Travaillez bien. Les distractions ne 
vous manqueront pas. Le trimestre d'été est toujours le plus gai. » 



La voiture démarra. Felicity se mit à la recherche de ses camarades. Edith 
et Dolly la suivirent avec la dignité qui convenait à des élèves de sixième 
division. 

« C'est agréable d'être des grandes, fit remarquer Dolly, mais les petites 
ont de la chance. Elles peuvent courir et crier tant qu'il leur plaît ! » 




CHAPITRE II 


Nouvelles venues 

E DITH ET DOLLY gravirent les marches du perron et pénétrèrent dans le 
grand hall. 

« Allons voir notre bureau, proposa Dolly. Puis nous monterons au dortoir. » 
Elles entrèrent dans la petite pièce qui leur servirait de bureau. C'était un 
des privilèges dont jouissaient les élèves de sixième division, un bureau 
pour deux. Edith et Dolly avaient choisi d'être ensemble. Mme Rivers leur 
avait donné un tapis de couleur claire, et elles avaient orné les murs de 
reproduction de tableaux. 

Mme Hope avait fourni des coussins multicolores, et elles avaient disposé 
quelques bibelots. 

Dolly ouvrit la fenêtre et constata avec plaisir qu'elles avaient une jolie vue 
sur le parc qui descendait jusqu'à la mer. 

La salle des loisirs des grandes était, elle aussi, accueillante, claire et gaie. 
Un poste de radio, un électrophone, des rayons de livres permettaient de 
passer des récréations agréables même les jours de pluie. 

« Allons voir Mme Walter », conseilla Dolly quand elles eurent placé sur la 
cheminée une pendulette, une statuette, des photographies et un vase. 
Dolly avait rangé dans un tiroir une nappe à thé à carreaux rouges et 
blancs pour les réunions entre amis. 

« As-tu ton certificat médical ? demanda Edith. Je me demande si Irène a le 
sien. Elle l'oublie si souvent ! » 

Les distractions d'Irène faisaient la joie de l'école. 

« J'ai celui de Felicity avec le mien, déclara Dolly. Il ne faut pas qu'elle le 
cherche, descendons. » 



Elles descendirent à l'infirmerie où l'infirmière, Mme Walter, était entourée 
d'élèves qui lui donnaient leur certificat médical et aussi, pour les plus 
jeunes, leur argent de poche. 

« Bonjour ! cria une voix familière. Comme on se retrouve ! 

— Bonjour, Irène », répondirent en même temps Dolly et Edith. 

Elle n'avait pas beaucoup changé depuis six ans, elle avait grandi, mais 
restait un véritable étourneau. 

Douée pour la musique et les mathématiques, sans aucun sens pratique. 

« Irène ! appela Mme Walter, serez-vous punie cette année encore parce 
que vous avez oublié votre certificat médical ? 

— Le voici, madame Walter ! » dit Irène en tendant une enveloppe. 

Mme Walter l'ouvrit. Il en tomba une photographie d'Irène en costume de 
bain. 

« Irène ! Vous moquez-vous de moi ? s'écria Mme Walter. 

— Pardon, madame. Je me suis trompée », déclara Irène qui tendit une 
autre enveloppe. 

Mme Walter la foudroya du regard. « De mieux en mieux ! C'est une 
ordonnance de vétérinaire. 

— Ça alors ! s'exclama Irène. Notre vieux César a été malade et nous 
avons appelé le vétérinaire. Mon certificat est sûrement là-dedans. » 
Géraldine qui s'était approchée se joignit à la gaieté générale. Mme, Walter 
ouvrit la troisième enveloppe et ne put s'empêcher de rire. Celle-là 
contenait un dessin qui la représentait en train de gronder Irène. Belinda, 
l'amie d'Irène, en était l'auteur. 

« Je le garderai en souvenir de vous, Irène, déclara Mme Walter. Et 
maintenant parlons du certificat médical. » 

On le retrouva enfin. 

Dolly, Géraldine et Edith se mirent à la recherche d'autres camarades. 

« Je parie que c'est Alex ! s'écria Dolly en entendant une galopade de 
chevaux dans l'allée, Alex et ses frères ! » 



Alexandra, que l'on appelait toujours Alex, avait sept frères, tous excellents 
cavaliers. Plusieurs d'entre eux l'escortaient au début de chaque trimestre, 
et leur arrivée faisait toujours sensation. Géraldine, Dolly et Edith 
s'approchèrent d'une fenêtre. 

« Oui, c'est bien Alex, elle n'a que trois de ses frères avec elle, fit 
remarquer Edith. Les autres sont sans doute déjà au collège. Ah, voici 
Clarisse aussi ! Elle arrive à cheval comme Alex. 

— Et voici Brigitte ! annonça Géraldine d'un ton moqueur. Nous allons 
assister à la grande scène des adieux. Profitons-en, c'est la dernière fois. » 
Mais Brigitte se tenait sur ses gardes. Elle avait été trop souvent la risée de 
l'école. Elle descendit de voiture avec dignité, embrassa sa mère et Miss 
Winter, sa vieille gouvernante, sans verser une larme. Elle n'eut pour son 
père qu'un bref « au revoir » prononcé d'une voix si dure que les autres 
furent scandalisées. 

« Il la gronde souvent, chuchota Betty. C'est le seul de la famille qui ait du 
bon sens. » 

La mère de Brigitte se tapotait les yeux avec son mouchoir. La voiture 
s'éloigna, et Brigitte entra dans la salle. 

« Bonjour ! dit-elle. 

— Bonjour, Brigitte, répondit Dolly. As-tu passé de bonnes vacances ? 

— Papa a essayé de les gâcher, répliqua Brigitte, mais il n'a pas réussi. » 

Un silence réprobateur accueillit ces paroles. 

« Maman veut m'envoyer en Suisse dans un pensionnat très bien, expliqua 
Brigitte. Il n'y a que des filles de la haute société et... » 

Brigitte n'a pas changé, pensèrent Dolly et Edith, elle est toujours sotte, 
vaniteuse et incorrigible. Brigitte continua à parler. 



« Papa prétend que le prix de la pension est trop élevé, que c'est de la 
folie. Il veut que je me prépare à gagner ma vie. Il dit... 

— Cela suffit, interrompit Dolly. Ton père a sûrement raison. 

— Non. Maman et moi nous sommes bien décidées à ne pas l'écouter. J'irai 
en Suisse ! » 

Ainsi, malgré les six années passées à Malory School, Brigitte était restée 
aussi indocile et obstinée qu'autrefois. 

« Elle ne changera plus, pensa Dolly. C'est trop tard. » 

Elle quitta la salle avec Betty, Géraldine et Edith. Brigitte qui sentait leur 
réprobation haussa les épaules. 

« J'allais leur décrire le pensionnat de Suisse, se dit-elle. Elles m'auraient 
enviée. Rien ne m'empêchera d'y aller. Papa a bien assez d'argent pour 
payer. » 

Toute à sa rancune, elle en oubliait de prendre les airs nostalgiques 
coutumiers. Elle sortit à son tour et sur son chemin trouva Mary Lou, une 
Mary Lou qui en grandissant n'avait perdu ni sa modestie ni sa timidité et 
savait prêter aux autres une oreille complaisante. Brigitte lui débita ses 
griefs contre son père. 

« Tu lui as dit qu'il était avare ? s'écria Mary Lou indignée. C'est 
impossible ! Ce serait affreux ! » 

Et Mary Lou s'éloigna. Brigitte comprit que, si elle continuait à parler à tort 
et à travers, elle n'aurait pas beaucoup d'amies pendant son dernier 
trimestre. 

La cloche du dîner sonna. Chacune des quatre tours de Malory School avait 
ses salles des loisirs et son réfectoire. Leurs vastes baies permettaient de 
voir la mer. Dolly et ses camarades étaient persuadées que la tour du nord 
où elles habitaient était la plus agréable des quatre, mais les occupantes 
des autres tours avaient la même certitude. 

Y aurait-il de nouvelles élèves ce trimestre ? Se demandait Dolly. Sans 
doute pas en sixième division. On n'entre pas si tard dans une école. A sa 
grande surprise, elle vit à sa table deux inconnues. L'une était grande et 
vigoureuse, brusque, un vrai garçon manqué ; l'autre, au contraire, 
élégante et mince. Mam'zelle Dupont, un des deux professeurs de français, 
la présenta avec un sourire rayonnant. 

« Mes enfants, voici Colette ! C'est la nièce de Mlle Rougier, elle est dans la 
tour du sud, mais il n'y a pas de place pour elle au réfectoire, et on l'a 
envoyée ici. Elle sera en sixième division et elle apprendra bien l'anglais, 
n'est-ce pas, Colette ? 

— Certainement, Mam'zelle », répondit Colette. 

Elle avait des yeux noirs pétillants de gaieté et un sourire amical. Dolly la 
jugea très sympathique. 

« Parlez anglais », ordonna Mam'zelle. 



Colette obéit, et son accent fit rire tout le monde. Dolly donna un coup de 
coude à Edith. 

«J'ai l'impression, chuchota-t-elle, que nous ne nous ennuierons pas ce 
trimestre. » 


CHAPITRE III 


Projets d'avenir 

M AM'ZELLE se tourna vers l'autre nouvelle. 

« Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle. Amanda Choualo, n'est-ce 
pas ? » 

Ce fut un éclat de rire général. La nouvelle jeta à Mam'zelle un regard 
méprisant. 

« Non, Amanda Chartelow, corrigea-t-elle d'une voix sonore. 

— C'est bien ce que j'ai dit, protesta Mam'zelle. Amanda Choualo. Pauvre 
Amanda. Son école a été ravagée par un incendie. » 

Les autres ne surent que dire. Amanda se pencha sur son assiette sans 
plus faire attention à Mam'zelle. Brigitte poursuivit : 

« C'est affreux ! Y a-t-il eu des blessés ? 

— Non, répondit Amanda en se servant de salade. C'est arrivé pendant les 
vacances. On a parlé de l'incendie dans les journaux. C'était l'école 
Trenigan. 

— Ah oui, je me rappelle, approuva Edith. L'école Trenigan ! La meilleure 
école pour les sports en Angleterre, n'est-ce pas ? Elle est célèbre pour les 
victoires remportées dans les matches de tennis, de natation, de basket- 
ball. 

— En effet, convint Amanda. Mais c'est fini. La reconstruction de l'école 
prendra beaucoup de temps, et nous avons été obligées de nous disperser. 
Je resterai ici tout le trimestre, je crois. Malory School n'est pas très 
renommée pour les sports, n'est-ce pas ? » 

C'était une injure qu'on ne pouvait tolérer. 

« Nous ne sommes pas tout à fait nulles ! protesta sèchement Dolly. 



— Tu nous feras peut-être profiter de ton expérience, ajouta Géraldine 
d'une voix doucereuse qui ne présageait rien de bon. 

— Peut-être », répliqua Amanda et elle se tut. 

Vigoureuse, elle manquait de grâce. Elle avait de grands pieds, de grandes 
mains, des épaules carrées. 

« Elle est forte comme un cheval ! pensa Dolly en la comparant à la mince 
et élégante Française. Elle va sans cesse se vanter de ses exploits sportifs. 

Il faudra lui prouver que nous sommes capables de gagner un match. » 
Edith pensait la même chose. Elle était capitaine des sports pour l'école 
entière. Situation importante ! Elle aurait sous sa direction toutes les élèves 
à partir de la première division, c'était une excellente joueuse de tennis et 
de basket-ball et elle nageait comme un poisson. Dolly avait de la peine à 
la battre au tennis. Amanda n'accepterait probablement pas d'ordre d'une 
fille de son âge. Des difficultés en perspective ! 

« Tu as eu de la chance d'être acceptée à Malory School, déclara Brigitte. 

— Vraiment ! » répliqua froidement Amanda en jetant à Brigitte un regard 
hostile. 

Brigitte rougit mais se tut, espérant que Géraldine saurait rabattre le 
caquet de cette poseuse. Géraldine avait la langue bien pendue et la 
réplique cinglante. 

« Je suppose que tu vas t'inscrire pour les Jeux Olympiques, lança Géraldine 
d'un ton sarcastique. Ils auront lieu l'année prochaine à... 

— Oh ! oui, je crois que je m'inscrirai au moins pour la natation et le saut à 
la perche, répondit Amanda avec calme. Mon professeur de Trenigan disait 
que je pourrais remporter au moins deux médailles d'argent. » 

Les élèves restèrent bouche bée. Géraldine elle-même était déconcertée. A 
la vue de son air déconfit, Irène éclata de rire. 

« Nous sommes très honorées de t'avoir parmi nous, Amanda, déclara-t- 
elle. 

— Merci, répliqua Amanda sans la regarder. 

— Amanda est une si grosse fille, commença Mam'zelle qui attribuait la 
maussaderie d'Amanda à la timidité. Elle sera merveilleuse au tennis, 

Edith, vous la mettrez dans la seconde équipe, n'est-ce pas ? » 

Personne ne répondit. Mam'zelle continua avec l'intention de mettre la 
« grosse fille » à son aise. 

« Combien mesurez-vous, Amanda ? demanda-t-elle de sa voix la plus 
aimable, et quel est votre poids ? » 

La cloche annonça la fin du repas. Edith et Dolly invitèrent leurs amies à 
passer la soirée dans leur bureau. Il y avait là Géraldine, Belinda, Irène, 
Mary Lou, Alex et Clarisse. 




« Sylvia nous manque, fit remarquer Edith. Elle est entrée au conservatoire. 
Un jour, nous assisterons à ses récitals. 

— Jane nous a quittées, elle aussi, ajouta Dolly. Elle se spécialise dans le 
dessin de mode. Je suis sûre qu'elle réussira. Vous rappelez-vous les robes 
merveilleuses qu'elle nous avait faites quand nous avons joué Cendrillon ? 

— Catherine est partie également, dit Géraldine. Tant mieux ! Quel rabat- 
joie ! 

— Elle était gentille, protesta Mary Lou, mais un peu trop sermonneuse. 

— Et les airs de martyre qu'elle prenait quand on ne l'écoutait pas ! s'écria 
Alex. A-t-elle cessé ses études ? 

— Elle reste chez elle pour soigner sa mère malade, expliqua Géraldine. Un 
sacrifice à sa mesure. 

— Ne sois pas si moqueuse, Géraldine, intervint Mary Lou. Catherine est 
bonne à sa façon. 

— Je te crois sur parole, Mary Lou. Que feras-tu quand tu quitteras Malory 
School l'année prochaine ? 

— Je le sais depuis longtemps, répondit Mary Lou. Je veux soigner des 
enfants. Je commencerai mes études d'infirmière en septembre. » 

Les autres approuvèrent cette décision. Mary Lou avait trouvé sa vocation. 

« Et vous autres, que ferez-vous ? demanda-t-elle. Pour Belinda la question 
est réglée d'avance. 

— Oui. Je ferai du dessin et de la peinture, approuva Belinda. Je ne serais 
d'ailleurs pas capable d'autre chose. 

— Et Irène étudiera la musique, continua Edith. Et toi, Alex, et toi, Clarisse, 
qui aimez tant les chevaux ? 

— Notre avenir est tout tracé, répliqua Alex. Clarisse et moi, nous 
dirigerons une école d'équitation. 

— Est-ce possible ? s'enquit Belinda. 



— Bien sûr. Nous avons pris cette décision pendant les vacances, expliqua 
Clarisse. J'étais chez Alex et nous avons appris qu'il y avait des écuries à 
vendre pas loin d'ici. Nos parents ont accepté de les acheter, le père d'Alex 
nous cédera quelques chevaux, et nous fonderons une école d'équitation. 

Si Mme Grayling le veut bien, nous donnerons des leçons à des élèves de 
Malory School. 

— Mes félicitations, mesdames les directrices, s'écria Géraldine pénétrée 
d'admiration. Vous vous êtes vite décidées ! » 

Alex ne parlait pas beaucoup mais était énergique et réfléchie. L'école 
d'équitation d'Alex et de Clarisse serait sûrement bientôt connue. 

« Je vous enverrai mes filles quand elles seront à Malory School, promit 
Géraldine. Vous avez bien gardé votre secret, cachottières ! » 

Il y eut un bref silence. Alex et Clarisse jouissaient de la sensation qu'elles 
avaient créée. 

« Nous irons à la faculté, Edith et moi, déclara Dolly. Et aussi Géraldine et 
Betty. Nous ne nous quitterons pas et nous nous amuserons beaucoup tout 
en travaillant. 

— A la faculté, vous serez parmi les plus jeunes, fit remarquer Belinda. 
Dolly, je crois que tu veux écrire des livres. 

— Je ne sais pas, répondit Dolly. J'aimerais bien ! 

— Où as-tu mis les biscuits que nous avons apportés, Dolly ? demanda 
Edith en se levant. Les conversations sérieuses, cela me creuse ! » 



CHAPITRE IV 


Dans le bureau de la directrice 

L E LENDEMAIN MATIN, à sept heures, la cloche de Malory School carillonna. 
Les nouvelles, qui n'étaient pas habituées à ce réveil bruyant, sursautèrent 
dans leur lit. Les élèves de seconde division poussèrent des grognements 
et se blottirent sous leurs couvertures. Elles avaient une réputation bien 
établie de paresse. Dolly rencontra Felicity dans le corridor après le 
déjeuner et la réprimanda. 

« Tu es descendue au réfectoire sans être coiffée ! Miss Parker te grondera 
si elle te voit. 

— C'est déjà fait, répliqua Felicity. Etait-elle aussi sévère de ton temps, 

Dolly ? 

— Cela ne te regarde pas ! répliqua Dolly. Et Usa comment se conduit-elle ? 

— Elle fait beaucoup de bruit, répondit Felicity. Nous ne nous occupons pas 
d'elle, Suzanne et moi. Si tu la voyais avec Jill ! C'est à qui parlera le plus 
fort. Elles sont à couteaux tirés. » 

Dolly ne s'en étonnait pas. Jill, la cousine de Géraldine, restait insolente et 
agressive malgré une année passée à Malory School. Comme Géraldine, 
elle avait la réplique mordante et le goût des farces. Mam'zelle Dupont 
avait été longtemps sa victime préférée. Mais Mam'zelle Dupont se méfiait 
depuis qu'elle avait découvert ces catalogues de farces et attrapes, 
lectures favorites de Jill. 

« Te rappelles-tu la farce de Mam'zelle ? demanda Felicity en riant à ce 
souvenir. Elle avait acheté des fausses dents de celluloïd... Quand elle 
souriait elle avait l'air d'une ogresse. On s'enfuyait en la voyant. 

— Je ne l'oublierai jamais, approuva Dolly. Chère vieille Mam'zelle. Il n'y en 



a pas deux comme elle ! » 

Plusieurs élèves n'étaient pas encore de retour, retenues chez elles par des 
raisons diverses. Myra, de la sixième division, devait revenir ce jour-là. 

Edith et elle s'occuperaient des activités de plein air et organiseraient les 
matches. Myra avait peu d'amies à Malory School. 

« Elle est si autoritaire, si tyrannique même ! se plaignaient les élèves. Elle 
donne des ordres d'un ton si sec ! Elle n'admet pas la contradiction... c'est 
l'infaillible Myra. » 

Dolly aperçut Amanda qui traversait la cour ; son pas décidé lui fit penser à 
Myra. Elle sourit. 

« Comment s'entendront-elles toutes les deux ? Il y aura des étincelles. 
Nous aurons un trimestre mouvementé. Tant mieux ! Je déteste la 
monotonie. » 

Après le déjeuner, elle rejoignit Edith, Mary Lou et Belinda dans la salle des 
loisirs. 

« La cloche du premier cours va bientôt sonner, fit remarquer Edith. Je serai 
contente de faire la connaissance de notre nouveau professeur, Miss 
Clark. » 

On frappa à la porte. 

« Entrez ! » cria Dolly. 

Une élève de seconde division, visiblement intimidée, fit son apparition. 

« Entre, ordonna Belinda. Nous ne te mangerons pas ! 

— Mme Grayling m'a chargée de vous prier de conduire les nouvelles dans 
son bureau. Toutes celles de la tour nord. Elle les attend. 

— Merci, répondit Dolly. File à présent. Nous n'avons plus besoin de toi. » 

La porte se referma aussitôt. 

« J'accompagnerai les petites », proposa Mary Lou en se levant. 

Les nouvelles élèves comparaissaient toujours, le lendemain de leur 
arrivée, devant la directrice qui leur donnait quelques conseils. Dolly posa 
la main sur l'épaule de Mary Lou. 

« Je m'en charge. C'est mon rôle de monitrice. Et j'aimerais entendre ce 
que Mme Grayling leur dira. J'y vais. 

— Bien », approuva Mary Lou en se rasseyant. 

Dolly sortit de la salle. Les nouvelles, au nombre de cinq, attendaient dans 
le hall. Trois appartenaient à la première division, une à la seconde et une 
autre à la troisième. Elles étaient raides et mal à l'aise. 

« C'est la monitrice », chuchota l'élève de troisième division. 

Les petites de première division regardaient ce personnage important et 
n'osaient pas bouger. Dolly se rappela que, six ans plus tôt, elle tremblait 
devant les grandes de sixième division. 

« Venez, ordonna-t-elle avec un sourire. Je vais vous conduire chez la 
directrice. N'ayez pas cet air effrayé. Mme Grayling est la bonté même et 



vous êtes dans la meilleure école d'Angleterre. » 

Dolly, à la tête de son petit troupeau, s'arrêta devant une porte blanche et 
frappa. 

« Entrez, dit une voix familière. 

— Je vous amène les nouvelles, madame Grayling, annonça Dolly quand 
elle eut ouvert la porte. 

— Merci, Dolly », répondit la directrice qui était en train d'écrire. 

Elle avait des cheveux gris, un visage calme, une expression de fermeté. 
Elle regarda les cinq enfants alignées devant elle ; ses yeux allaient de 
l'une à l'autre et s'arrêtaient un instant sur chacune. Que lisait son regard 
pénétrant ? se demanda Dolly. Les défauts ? Les qualités ? Cherchait-elle à 
qui elle pourrait accorder sa confiance ? 

Mme Grayling demanda à chacune le numéro de sa division. Puis sa voix 
prit un ton plus grave. Dolly écoutait aussi attentivement que ses cadettes 
et pensait aux conseils qu'elle avait reçus six ans plus tôt. 




« Venez, n'ayez pas cet air effrayé. » 

























« Vous allez passer plusieurs années à Malory School, déclara la directrice. 
Puis, un jour, vous quitterez l'école pour vivre votre vie de femmes. Cette 
vie nouvelle, il faudra l'aborder avec la ferme intention de vous rendre 
utiles et d'accepter des responsabilités. A Malory, nous allons essayer de 
former votre esprit et votre cœur. Quand vous obtenez des succès scolaires 
et réussissez aux examens, nous nous réjouissons. Mais cela n'est pas 
suffisant. Vos professeurs et moi, nous voulons faire de vous des femmes 
capables d'aider les autres. Il vous faudra, conclut la directrice, beaucoup 
de volonté et de persévérance. » 

Restée près de la porte, Dolly regrettait de ne pas voir le visage des cinq 
nouvelles qui écoutaient. Que pensaient-elles ? Prenaient-elles la 
résolution, comme elle l'avait fait autrefois, de compter parmi celles qui 
faisaient honneur à Malory School ? Retenant leur souffle, elles regardaient 
attentivement. 

Mme Grayling s'arrêta. Elle jeta un regard à Dolly. 

« Dolly, dit-elle, vous rappelez-vous que je vous ai adressé à peu près les 
mêmes recommandations quand vous êtes arrivée ici ? 

— Oh ! oui, madame Grayling, répondit Dolly. Vous avez ajouté autre chose. 
Vous avez dit : « Vous recevrez beaucoup à Malory School. Tachez de 
donner un peu. » 

— C'est vrai, reprit Mme Grayling. Et ce conseil, vous êtes de celles qui 
l'ont le mieux mis en pratique. Suivez l'exemple de Dolly, mes enfants. » 



Les cinq nouvelles regardèrent Dolly avec admiration. Elles ne pouvaient se 
représenter cette grande de sixième division devant Mme Grayling à l'âge 
de douze ans. Mme Grayling, elle, la revoyait très nettement. 

« Retirez-vous à présent », acheva la directrice. 



« Ces enfants ont de l'étoffe pensait-elle, elles deviendront chefs de classe, 
monitrices, feront honneur à Malory School ! » 

Dolly fit un pas pour sortir. 

« Attendez une minute, Dolly, dit Mme Grayling. Fermez la porte. » 

Dolly, obéit, encore rouge de plaisir des éloges reçus. 

« Vous êtes un de nos succès, Dolly, affirma Mme Grayling. Un de nos plus 
grands succès. Edith en est un autre, et aussi Mary Lou. Je crois que nous 
n'avons eu qu'un échec dans votre division. Vous savez de qui je parle. 

— Oui, madame, répondit Dolly. De Brigitte. 

— Vous la connaissez peut-être mieux que moi, continua la directrice en 
soupirant. Pouvez-vous faire quelque chose pour elle ? Ses parents m'ont 
interrogée sur son avenir. Sa mère et son père ne sont pas d'accord à ce 
sujet. C'est son père qui a raison, mais il sera obligé de céder. Dolly, je 
vous demande d'exercer votre influence sur Brigitte afin qu'elle accepte la 
décision de son père. Sinon la famille sera divisée et ce serait regrettable. 

— J'essaierai, promit Dolly sans grand espoir. Je suis au courant. Brigitte 
raconte ses histoires à tout le monde. Mais quand elle a une idée dans la 
tête, il est impossible de lui faire changer d'avis. 

— Tant pis ! soupira la directrice. Je me résignerai à avoir des Brigitte tant 
que j'aurai quelques Dolly et quelques Edith ! » 



CHAPITRE V 


La classe de Miss Clark 

D OLLY sortit du bureau de Mme Grayling si fière et si heureuse qu'elle 
avait envie de chanter. Elle était un des succès de Malory School. Cela avait 
toujours été son plus cher désir mais elle avait souvent désespéré de le 
réaliser. Elle était si emportée ! Elle se souvenait avec honte de ses accès 
de colère. Mme Grayling, semblait-il, avait l'indulgence de les oublier. Peut- 
être après tout n'étaient-ce que des enfantillages. Elle entra dans sa 
classe. 

« Excusez-moi d'être en retard, Miss Clark, déclara-t-elle. J'ai accompagné 
les nouvelles élèves chez Mme Grayling. 

— Mary Lou me l'a dit, répondit Miss Clark. Nous sommes en train 
d'organiser le travail du trimestre. Celles d'entre vous qui préparent 
l'examen de fin d'études auront plus de cours que les autres. Vous avez 
donné satisfaction pendant les deux derniers trimestres, je crois donc que 
vous n'aurez pas beaucoup de difficultés. Cependant un effort sera 
nécessaire. » 

Dolly hocha la tête, elle était bien décidée à faire cet effort. Edith aussi 
sans doute. Quant à Géraldine et à Betty, elles avaient si bonne mémoire 
qu'elles réussiraient sans se donner beaucoup de mal. 

« Moi, je ne me représenterai pas et je m'en réjouis, fit remarquer Brigitte. 
Je n'en ai pas besoin pour entrer dans ma nouvelle école en Suisse. » 

Les projets de Brigitte n'intéressaient pas Miss Clark, pas plus d'ailleurs 
que Brigitte elle-même. 

« Si vous vous présentiez, vous échoueriez piteusement, répliqua-t-elle 



froidement. Essayez pourtant de travailler pendant ce trimestre pour ne 
pas nous laisser un trop mauvais souvenir de vous. » 

Brigitte fit la grimace. Elle implora d'un regard la sympathie de Jenny mais 
Jenny détourna la tête. Les autres l'imitèrent, elles n'avaient que trop 
entendu parler de la mirobolante école suisse. 

« Amanda, je crois que vous auriez passé l'examen si votre ancienne école 
n'avait pas été détruite par un incendie, reprit Miss Clark en se tournant 
vers la nouvelle. Voulez-vous le faire ici ? C'est à vous de prendre une 
décision, vous pouvez attendre l'année prochaine si vous préférez. 

— Je ne veux pas me présenter ce trimestre, répondit Amanda. C'est 
ennuyeux de changer de professeur et de méthodes. Je risquerais 
d'échouer. J'ai l'intention de faire beaucoup de sport. J'espère être choisie 
pour les Jeux Olympiques l'année prochaine. » 

Seules les élèves de la tour nord étaient au courant de cet ambitieux 
projet. Des rires étouffés coururent dans la classe. Les Jeux Olympiques ! 
Amanda était folle. Personne à Malory School n'avait une telle prétention. 

« Ah ! oui, dit Miss Clark sans perdre son calme. J'oubliais que vous veniez 
de l'école Trenigan, Amanda. Vous verrez que nous avons ici d'excellentes 
équipes, très bien dirigées. » 

Amanda eut un air incrédule mais ne protesta pas. Edith était partagée 
entre l'amusement et la contrariété. Myra réprima sa colère mais foudroya 
du regard Amanda, bien déterminée à prouver à l'impertinente que son 
école valait Trenigan. 

« Je ne supporterai pas ses vantardises, se promit-elle. Si elle se croit 
supérieure à nous, elle se trompe. » 

Myra fronça les sourcils avec un air si farouche que Belinda chercha 
instinctivement son carnet de croquis, celui qu'elle intitulait « Moues et 
grimaces ». Brigitte qui lui servait souvent de modèle aurait voulu détruire 
ce carnet, mais Belinda le gardait précieusement dans sa poche et ne s'en 
séparait jamais. 



« Belinda, s'écria Miss Clark qui connaissait l'existence du carnet, pas de 
croquis s'il vous plaît. Irène, voulez-vous cesser de tapoter sur votre table ? 

— Veuillez m'excuser, Miss Clark, répondit Irène s'arrêtant aussitôt. Je ne 
peux pas m'en empêcher quand un air me trotte dans la tête. Entendez- 
vous le vent dans les arbres, Miss Clark ? Cela fait une si jolie mélodie. 
J'espère que je m'en souviendrai. 

— Vous recommencez à tapoter sur votre table, Irène », fit observer Miss 
Clark avec impatience. 

Elle se demandait si Irène composait vraiment une mélodie ou si elle jouait 
la comédie pour provoquer les rires. Mais, passionnée de musique, Irène ne 
plaisantait pas. Mam'zelle avait souvent eu la surprise de se trouver devant 
une page de musique à la place d'une version. 

Colette, la Française, avait gardé les yeux à demi fermés pendant toute 
cette conversation. Miss Clark l'interpella et elle sursauta. 

« Colette, m'écoutez-vous ? 

— Police ! » balbutia Colette. Miss Clark resta déconcertée. 

« C'est sa façon de prononcer « Please » expliqua Dolly, et elle le répète 
chaque fois qu'elle ne comprend pas ce qu'on lui dit, n'est-ce pas, Colette ? 

— Police, répéta Colette qui comprenait de moins en moins. 

— Eh bien, Colette, il faudra écouter attentivement, les yeux ouverts, 
conseilla Miss Clark, sinon vous n'apprendrez pas un mot d'anglais. C'est 
pour cela que vous êtes venue ici, n'est-ce pas, pour apprendre l'anglais ? 

— Police, redit une nouvelle fois Colette les yeux écarquillés. 

— Elle n'a rien compris ! s'écria Edith. 

— Il faudra que sa tante, Mlle Rougier, lui donne des leçons particulières, 
conclut Miss Clark. 

— Non, non, je ne veux pas, protesta Colette. 



— Vous comprenez donc ce que je viens de dire, dit Miss Clark qui 
commençait à avoir des doutes. 

— Police », répéta Colette. 

Miss Clark s'avoua vaincue. Elle se promit de parler à Mam'zelle Rougier. 
Elle se mit à indiquer les programmes, énuméra les livres qu'il faudrait 
acheter et dicta l'emploi du temps. 

« J'aime bien Miss Clark, déclara Dolly pendant la récréation. Mais je 
regrette qu'elle n'ait pas le sens de l'humour. Elle ne comprend pas la 
plaisanterie. 

— En effet. Irène n'a qu'à bien se tenir, approuva Belinda. C'est vrai qu'elle 
compose pendant les cours. Regardez-la maintenant. Elle fredonne près de 
la fenêtre, les yeux fixés sur les arbres. » 

Géraldine eut un sourire malicieux. Elle s'approcha d'Irène et lui tapa sur 
l'épaule. 

« Le vent dans les feuilles ? Eh bien, moi, je fais la locomotive : tch... tch... 
tch... Comment trouves-tu cela ? » 

Sans laisser à Irène le temps de protester, ses camarades s'alignèrent 
devant elle en soufflant de toutes leurs forces. Amanda les regardait 
dédaigneusement. Quelle école ! pensait-elle. Pouvait-on se livrer à de tels 
enfantillages au lieu de profiter de la récréation pour jouer au tennis ? 

« Ne bouge pas, Amanda, ne bouge pas ! » s'écria Belinda. 

Son crayon courait déjà sur une page blanche du carnet. Nouvelle venue, 
Amanda ignorait le talent de caricaturiste de Belinda. Quand elle vit son 
portrait, peu flatteur à vrai dire, elle voulut saisir le carnet mais Belinda 
l'avait mis hors de sa portée. 

« Cela ne me ressemble pas ! protesta-t-elle avec fureur. Je pensais que, si 
j'étais à mon ancienne école, nous ne ferions pas les idiotes mais nous 
serions dehors en train de jouer au tennis, par exemple. 

— Vraiment ? interrogea Myra d'un ton sec. Tu ne vois donc pas qu'il pleut 
à verse ? » 

Amanda ne l'avait pas remarqué. Elle était trop occupée à se moquer des 
autres. Elle se détourna après avoir jeté un regard de mépris à Myra qui le 
lui rendit. 

« Une véritable déclaration de guerre ! » pensa Dolly. 

Amanda se dirigea vers la radio, chercha un moment, trouva enfin une 
émission sportive. Un commentateur d'une voix claironnante décrivait les 
péripéties d'un match de football. Dolly donna un coup de coude à Edith et 
fit un geste vers la fenêtre. La pluie avait cessé. Edith hocha la tête. 
Averties par leurs signes, toutes s'esquivèrent sur la pointe des pieds. Au 
vestiaire, elles chaussèrent leurs sandales de tennis, prirent leurs raquettes 
et s'en allèrent en courant. 

« J'espère qu'elle nous verra ! » s'écria Myra essoufflée. 



Le match prit fin. Amanda tourna le bouton. Frappée par le silence de la 
salle, elle se retourna. Plus personne ! Mais des voix joyeuses résonnaient 
au loin. Amanda s'approcha de la fenêtre. Elle fronça les sourcils : 

« Les pestes ! Elles auraient pu me prévenir qu'il ne pleuvait plus. » 

La cloche sonna, les élèves revinrent en riant. 

« Dommage que tu n'aies pas eu envie de jouer au tennis, Amanda ! cria 
Myra. Nous nous sommes bien amusées. » 




CHAPITRE VI 

La piscine 

L ES COURS et les jeux s'organisèrent rapidement. Le dernier trimestre de 
l'année scolaire était toujours très gai. Le soleil brillait, on faisait de 
grandes promenades dans les bois, l'eau de la belle piscine creusée dans 
les rochers reflétait le bleu du ciel. 

Dès qu'il fit assez chaud, la piscine eut beaucoup de succès, parfois même 
avant le petit déjeuner. La plupart des élèves aimaient les baignades. 

Celles qui ne savaient pas très bien nager avaient peur. Brigitte était du 
nombre ainsi que Jenny. Colette, la Française, craignait l'eau froide. Elle 
restait au bord de la piscine. Les autres prenaient plaisir à l'asperger et elle 
protestait bruyamment. 

« Colette ! Vous êtes ridicule ! s'exclama Miss Potts qui ce jour-là était de 
surveillance à la piscine. Si vous criez ainsi, je vous obligerai à mettre un 
maillot de bain et à plonger. Je ne comprends pas que votre tante ne l'ait 
pas déjà fait. » 

Mam'zelle Rougier, tante de Colette et second professeur de français, ne 
contrariait pas sa nièce sur ce chapitre. Ni l'une ni l'autre ne comprenait 
l'engouement des jeunes Anglaises pour les sports. 

« Je m'en vais, annonça Colette quand elle eut été aspergée pour la 
quatrième fois. 

— Restez ! ordonna Miss Potts. Restez. Même si vous ne voulez pas 
apprendre à nager, vous pouvez regarder vos camarades. 

— Police ! » dit Colette en prenant son air le plus stupide. 

Miss Potts regrettait de ne pas avoir Colette en première division. Elle lui 



aurait vite appris à prononcer correctement le mot please . 

Brigitte et Jenny avaient reçu l'ordre de nager mais elles hésitaient très 
longtemps avant de se décider. Elles attendaient que toutes les autres 
aient plongé. Souvent Géraldine ou Myra ou Betty les poussaient en 
passant. Si Brigitte détestait quelque chose, c'était bien cela. 

Après quelques jours de soleil l'eau fut d'une tiédeur délicieuse jusqu'au 
moment où la marée montante l'envahissait. Dolly aimait la piscine, même 
quand elle ne se baignait pas. Elle s'asseyait sur un rocher avec ses livres 
pour étudier tout en admirant la nappe bleue parcourue de petites vagues. 
Miry était également excellente nageuse. Edith aussi. Dolly l'avait toujours 
été. Mais Amanda, les surpassait toutes. Vive comme une anguille, elle 
fendait l'eau à grandes brasses vigoureuses et parvenait d'un bord à 
l'autre en un temps record. 

« Bravo ! s'écria Dolly la première fois qu'elle la vit. C'est formidable ! Elle 
aura sûrement une médaille aux Jeux Olympiques. Nous sommes battues 
toutes les deux, Edith ! » 

La piscine malgré sa largeur et sa profondeur ne suffisait pas à Amanda qui 
souhaitait plus d'espace. 

«J'irai me baigner dans la mer, annonça-t-elle. 

— Tu n'auras pas la permission, dit Dolly qui en avait bien envie elle-même. 
La plage est dangereuse. Le courant est très fort à marée haute. 

— Le courant ne me fait pas peur », affirma Amanda. 

Ses gestes n'avaient rien de féminin dans la vie ordinaire mais, quand elle 
jouait au tennis ou nageait, elle avait la grâce d'un jeune animal tant ses 
mouvements étaient souples et précis. On ne pouvait se lasser de la 
contempler. Lorsqu'elle descendait à la piscine, les petites de première et 
de seconde division accouraient comme au spectacle. 

« Ne pourrais-tu pas leur donner quelques leçons, Amanda ? suggéra Edith 
qui exerçait avec dévouement ses fonctions de capitaine des sports. 

— Ce serait possible, reconnut Amanda d'un air de suprême ennui. Mais je 
ne tiens pas à perdre mon temps. 

— Dans ce cas-là, tu n'as qu'à rester tranquille ! » s'écria Myra indignée. 
Myra n'était pas très sympathique, mais du moins elle s'efforçait d'aider les 
jeunes élèves et secondait Edith de son mieux. 

« ATrenigan, les grandes ne s'occupaient pas des petites, déclara Amanda 
en se frictionnant si énergiquement que sa peau devint rouge brique. Nous 
avions suffisamment de professeurs. Vous n'en avez pas assez ici. » 

Cette réplique exaspéra Dolly qui voyait dans Malory School le modèle de 
toutes les écoles. Mais parce qu'on n'y avait pas le culte des sports comme 
à Trenigan, cette poseuse d'Amanda avait l'audace de critiquer. Edith qui 
devinait l'irritation de Dolly intervint. 

« Ne dis rien, chuchota-t-elle tandis qu'Amanda s'éloignait. Elle a une peau 



de rhinocéros, et elle est si sûre d'elle que rien ne peut l'atteindre. 
L'incendie de Trenigan a été pour elle une catastrophe, elle a du parti pris 
contre Malory School et en désapprouve les méthodes. 

— Elle a de la chance d'être ici ! » grommela Dolly entre ses dents. 

Edith ne put s'empêcher de rire. Elle avait appris à ses dépens que Dolly 
s'emportait facilement, ses accès de rage étaient célèbres dans l'école, elle 
en avait un au moins une fois par trimestre. Mais c'était fini maintenant, 
elle en était sûre. 

« Ne fais pas attention à elle, conseilla Edith. Crois-moi, Amanda ne nous 
méprisera pas toujours. Elle est exaspérante, elle nous regarde du haut de 
sa grandeur. Myra ne peut pas la supporter. Un de ces jours il y aura des 
étincelles ! » 

Une galopade dans le sentier annonça l'arrivée des élèves de seconde 
division. Felicity poussa un cri. 

« Bonjour, Dolly ! Tu t'es baignée ? Comment est l'eau ? Délicieuse, n'est- 
ce pas ? 

— Elle en a l'air, approuva Suzanne qui se déchaussait. Dépêche-toi, 

Felicity. La récréation est si vite passée ! » 

Dolly s'attarda un moment au bord de la piscine avec Edith et Myra. Son 
départ étant proche, elle désirait s'assurer que les cadettes 
maintiendraient les traditions de Malory School ; surtout elle souhaitait que 
ce fût le cas de Felicity. La rapidité et la grâce des évolutions de sa sœur la 
remplissaient de joie. 

« Elle a des dons, déclara Myra. Depuis l'année dernière elle a fait 
beaucoup de progrès. Si elle continue, elle pourra entrer dans une équipe. 

— Je le voudrais bien, répondit Dolly satisfaite. Suzanne n'est pas mauvaise 
non plus. Regarde Usa là-bas ! Qu'elle est comique ! » 

Lisa frissonnait au bord de la piscine sans se décider à y pénétrer. Plusieurs 
de ses camarades déjà dans l'eau l'interpellèrent. 

« Viens, Lisa ! Dépêche-toi ! Il ne nous reste plus que cinq minutes avant le 
cours ! » 

Un bain de cinq minutes, c'était trop, long pour Lisa. Elle avait écrit à son 
père d'intervenir auprès de la directrice pour lui épargner ce qui était pour 
elle un supplice. M. Johns avait téléphoné à Mme Grayling que Lisa devait 
être dispensée de piscine. 

« Pourquoi ? avait demandé froidement Mme Grayling. Le médecin lui a-t-il 
interdit la natation ? 

— Non, mais elle déteste ça, avait répliqué M. Johns d'une voix sonore. 

C'est suffisant, je pense ! 

— J'ai bien peur que non, avait affirmé Mme Grayling sans perdre son 
calme. A Malory School toutes les élèves suivent le programme commun, à 
moins que le médecin n'ait donné des ordres contraires. La natation ne fera 



aucun mal à Usa... Elle est peureuse et craint l'eau froide, c'est ce que m'a 
dit le professeur chargé des activités de plein air. Les sports ne peuvent 
que lui faire du bien. Il faut donc qu'elle s'y habitue. » 

M. Johns avait été sur le point de déclarer qu'il avait toujours eu horreur 
des bains de mer et que Usa lui ressemblait, mais Mme Grayling avait déjà 
raccroché après un au revoir très sec. Il comprit que s'il insistait la 
directrice de Malory School lui demanderait sans doute de reprendre sa 
fille. 

A sa grande contrariété, Usa reçut donc l'ordre de suivre ses camarades à 
la piscine. Elle restait sur le bord sans se décider à plonger jusqu'au 
moment où quelqu'un la poussait dans l'eau. C'était pour les autres le plus 
divertissant des spectacles. 

Ce jour-là, ce fut Felicity qui au passage lui donna une bourrade. Usa tomba 
la tête la première. 



Elle remonta à la surface, toussa, cracha, puis, furieuse, se tourna vers 
Felicity qui riait aux éclats. 

« Idiote ! C'est la seconde fois que tu me joues ce mauvais tour. Je me 
vengerai, tu verras. Tu es aussi odieuse que ton père. 

— Que t'a fait mon père ? demanda Felicity stupéfaite. 

— Il a été impoli avec le mien, expliqua Lisa. Parce que papa l'avait doublé 
sur la route. 

— Il l'avait presque poussé dans le fossé ! s'écria Felicity. Attends un peu. 
Tu vas voir ! » 

En quelques brasses elle fut auprès de Usa, lui saisit les jambes, la fit 
basculer. Usa cria et se débattit. Elle plongea malgré elle de nouveau et 
reparut au comble de la fureur. Elle appela Edith. 

« Edith ! Punis Felicity ! Elle essaie de me noyer. 

— Tu n'as qu'à apprendre à nager, riposta Edith. Tu t'esquives toujours au 



moment des leçons. Attention ! Une autre veut te faire boire la tasse ! » 
Pauvre Lisa ! Elle, qui sur la terre ferme se vantait tant, devenait dans l'eau 
la risée de ses camarades ! 




CHAPITRE VII 


Dolly et Brigitte 

A VEC REGRET Dolly voyait passer très vite les journées de son dernier 
trimestre. Edith s'en affligeait aussi. 

« Je veux jouir de chaque minute, déclara Dolly. Je sais bien que nous 
serons heureuses à la faculté mais jamais autant qu'à Malory School. C'est 
impossible. Que de bons souvenirs ! 

— C'est vrai, approuva Edith. Je n'oublierai pas nos matches de tennis, nos 
baignades, nos goûters d'anniversaires, les farces faites à Mam'zelle. Ni 
nos camarades, Irène et sa musique, Belinda et ses dessins... 

— Et Brigitte et ses caprices, ajouta Géraldine qui était là. 

— Oh ! cette Brigitte ! s'écria Dolly. Elle est toujours aussi sotte. Elle n'a fait 
aucun progrès ! » 

Ce n'était pas l'avis de Brigitte qui, trop peu intelligente pour s'analyser et 
chercher à s'améliorer, se croyait parfaite. Egoïste, gâtée par sa mère et sa 
vieille gouvernante, elle n'écoutait que sa fantaisie. Elle n'était pas la seule 
de son espèce, Jenny lui ressemblait. Brigitte ne l'aimait pas 
particulièrement, mais à Jenny seule elle pouvait confier ses projets 
d'avenir sans être rabrouée. 

« L'année prochaine, j'irai en Suisse, disait-elle cent fois par jour. Dans une 
pension où ne vont que des filles riches. 

— Vas-y et qu'on n'entende plus parler de toi ! s'écria un soir Géraldine 
exaspérée. 

— Tes plaisanteries sont stupides, Géraldine, affirma Brigitte drapée dans 


sa dignité. A t'entendre, on croirait que tu as dix ans. 

— Et toi, tu n'as pas plus de jugeote qu'un bébé. Nous rebattre tout le 
temps les oreilles de ton école suisse ! Dommage que tu n'y sois pas 
entrée plus tôt, nous aurions eu la paix ! 

— J'aurais bien voulu, mais j'ai tant de peine à convaincre mon père, gémit 
Brigitte qui ne perdait pas une occasion de se vanter des paroles dures 
qu'elle avait adressées à son père. 

— Je suis sûre qu'elle n'en a pas débité le quart, confia Géraldine à Dolly. 

M. Lacey ne l'aurait pas supporté. Il ne se fait aucune illusion sur sa fille. » 

Il était vrai cependant que Brigitte, soutenue par sa mère, avait eu au cours 
des dernières vacances Des discussions violentes avec son père. 

Mme Lacey était décidée à envoyer Brigitte en Suisse dans une école 
réputée. Tous les moyens avaient été jugés bons pour venir à bout de la 
résistance d'un homme sensé : larmes, reproches, bouderies, paroles 
amères. La vieille gouvernante, Miss Winter, qui pourtant adorait Brigitte, 
avait réprouvé de telles méthodes. 

Brigitte avait raconté ces scènes à ses camarades qui l'écoutaient à 
contrecoeur. 

« Miss Winter ne m'a pas aidée. Elle ne savait que répéter : « Votre père 
est fatigué, Brigitte. Depuis quelque temps il est en mauvaise santé. Vous 
ne devriez pas lui faire de chagrin. » Elle ne comprend rien. 

— Tais-toi, interrompit Edith. Tu es odieuse avec ton père. 

— J'ai dit à papa : « Je suis ta fille unique ! Pourquoi ne veux-tu pas que 
j'aie une année de bonheur ? » continua Brigitte comme si elle récitait un 
rôle appris par cœur. 

— En voilà assez ! s'écria Edith. Tes histoires ne nous intéressent pas. Elles 
ne te font pas honneur, Brigitte. 

— Tu n'es qu'une pimbêche, Edith ! riposta Brigitte irritée. 

— Tu as bien fait, Brigitte », approuva Jenny du fond de la salle. 

Fière de cet éloge, Brigitte se rengorgea. Elle ne comprenait pas que 
venant de Jenny il n'avait aucune valeur. Jenny manquait de personnalité et 
cherchait seulement à gagner les bonnes grâces de sa camarade sans 
l'approuver du fond du cœur. 

Encouragée, Brigitte continua à se vanter de la victoire remportée. 

« J'ai lutté jusqu'à ce que j'aie obtenu gain de cause, déclara-t-elle. Un 
matin, je ne me suis pas levée. Maman a prétendu que j'étais malade de 
contrariété. Papa est monté dans ma chambre et m'a dit : « C'est entendu. 
Puisque vous l'exigez, ta mère et toi, tu iras en Suisse. Vous avez raison et 
j'ai tort. » 

Personne ne croyait que M. Lacey avait prononcé ces mots. Toutes 
restèrent muettes à l'exception de Jenny. 

« Bravo, Brigitte ! s'écria-t-elle. Je suppose que tu as bien remercié ton 



père. 

— Il est sorti sans m'en laisser le temps, répondit Brigitte. Après il n'a plus 
desserré les dents et il faisait une tête d'enterrement. Je lui ai à peine dit 
au revoir quand il m'a amenée ici au début du trimestre. Il a bien compris 
que je ne céderais pas. » 

Dolly se leva brusquement, indignée. Elle pensait à son père, le docteur 
Rivers, excellent chirurgien, si bon pour sa femme et ses deux filles. Quelle 
serait sa réaction si Dolly ou Felicity se rebellait ainsi contre lui ? 

« Il aurait le cœur brisé, se dit-elle. Et je suis sûre que M. Lacey est très 
malheureux. » 

Elle se tourna vers Brigitte et parla d'une voix sévère qu'on ne lui 
connaissait pas. 

« Brigitte, j'aimerais te dire quelques mots en tête à tête, déclara-t-elle. 
Viens dans mon bureau tout de suite. » 

D'abord sur le point de refuser, Brigitte se leva. Edith et Dolly l'intimidaient 
un peu. Dolly la conduisit dans son petit bureau. Elle se souvenait des 
conseils de Mme Grayling. Pourrait-elle exercer une influence sur Brigitte et 
la faire revenir à de meilleurs sentiments ? 

« Assieds-toi dans ce fauteuil, Brigitte, proposa-t-elle. Et écoute-moi bien. 

— Pas de sermon ! s'écria Brigitte. Je ne peux pas les supporter ! 



— Non, je ne vais pas faire de sermon, promit Dolly. Mais je ne peux pas 
m'empêcher de plaindre ton père. » 

Brigitte resta interdite. Plaindre son père ? Pourquoi ? Quelle idée ridicule ! 
« Nous nous connaissons depuis plusieurs années, reprit Dolly. Je peux 
donc te dire ce que je pense de toi. De plus, tu as tellement raconté vos 
querelles que j'ai l'impression d'y avoir assisté. » 

Pour une fois Brigitte ne trouva rien à répliquer. 

« Je n'ai pas l'habitude de critiquer mes camarades, continua Dolly. 



Pourtant cette fois tu as passé les bornes. Tu ne t'en rends peut-être pas 
compte, tu as rendu ton père très malheureux. Tu as obtenu ce que tu 
voulais au prix de sa tranquillité d'esprit. 

— J'ai montré que je n'étais plus une petite fille, grommela Brigitte. 

— Tu es encore une petite fille entêtée, reprit Dolly. N'aimes-tu pas ton 
père, Brigitte ? Ne regrettes-tu pas de lui avoir fait de la peine ? 

— Je ne regrette pas, affirma Brigitte d'une voix dure. Papa est souvent très 
sévère avec moi. 

— Parce que tu le mérites, déclara Dolly qui commençait à perdre patience. 
Chaque fois que je l'ai vu, je l'ai trouvé très gentil. Sûrement il n'a été que 
trop indulgent. Tu es si paresseuse, si vaniteuse. 

— Tu avais promis de ne pas faire de sermon, fit remarquer Brigitte d'un 
ton méprisant. Est-ce que cela va durer longtemps ? » 

Devant le visage buté de Brigitte, Dolly comprit qu'elle n'arriverait à rien. 
Elle fit cependant une nouvelle tentative. 

« Brigitte, continua-t-elle, ton père t'a dit qu'il n'avait pas les moyens de 
t'envoyer en Suisse. Dans ce cas, tu ne peux pas partir, la question est 
réglée. 

— Pas du tout ! répliqua. Brigitte. C'est un prétexte. Maman en est sûre 
comme moi. Il veut que je suive des cours de secrétariat. Je n'accepterai 
jamais. » 

Brigitte fondit en larmes. Dolly la regarda avec désespoir. 

« Obéis, Brigitte. Ecris à M. Lacey que tu renonces à l'école suisse », 
conseilla-t-elle. 

Brigitte répondit par de bruyants sanglots. 

« C'est impossible. Je ne veux pas m'humilier. Papa serait trop content. S'il 
a du chagrin, tant mieux ! conclut Brigitte avec tant de violence que Dolly 
se leva d'un bond. 

— Tu es odieuse, Brigitte ! Tu n'aimes pas ton père, tu n'aimes personne. Tu 
n'aimes que toi. Tu es odieuse ! » 

Elle sortit de la pièce et se dirigea vers le bureau de Mme Grayling. Elle 
avait échoué. Mme Grayling aurait peut-être plus de succès. Dolly raconta 
ce qui s'était passé. La directrice l'écouta gravement. « Merci, Dolly, dit- 
elle. Puisque rien ne peut émouvoir Brigitte, il est inutile d'insister. Peut- 
être se rendra-t-elle compte elle-même qu'elle fait fausse route. » 




CHAPITRE VIII 


La farce de l'aimant 

D OLLY avait oublié sa querelle avec Brigitte. Elle avait tant de plaisirs en 
perspective : matches de tennis, concours de natation, visite de ses 
parents à la mi-trimestre. Et justement Felicity accourait en riant pour lui 
confier un secret. 

« Dolly, écoute ! Jill a préparé une farce magnifique. Très simple et sans 
danger ! » 

Dolly fut tout ouïe. Etre un personnage important de la sixième division a 
ses avantages, mais adieu les farces ! La sévère Miss Clark ne comprenait 
pas la plaisanterie. Mais les petites des première et seconde divisions 
pouvaient se livrer à leurs fantaisies. Dolly ne s'en était pas privée 
autrefois. Elle suivit donc sa sœur dans un coin du jardin et l'écouta avec 
intérêt. 

« Jill a un aimant, expliqua Felicity. Un aimant particulièrement puissant 
mais si petit qu'on peut le cacher dans le creux de la main. 

— Qu'en ferez-vous ? » demanda Dolly intriguée. 

Felicity rit de plus belle. 

« Ecoute-moi bien, Dolly. Tu sais comment se coiffent les deux Mam'zelles, 
n'est-ce pas ? » 

Dolly hocha la tête. Quel rapport avait cet aimant avec la coiffure des deux 
professeurs de français ? 

« Mam'zelle Rougier a son chignon sur la nuque et Mam'zelle Dupont sur le 
sommet de la tête, continua Felicity. Ces deux chignons sont retenus par 
des épingles à cheveux en fer. » Dolly commençait à comprendre. « Pas 
possible, Felicity ! Vous n'oseriez pas approcher l'aimant de la tête de l'une 



des Mam'zelles pour faire tomber les épingles ? 

— C'est exactement notre idée, approuva Felicity les yeux étincelants. Ce 
sera très drôle ! » 

Dolly rit aussi aux éclats. 

« Dommage que nous n'y ayons jamais pensé ! déclara-t-elle. Felicity, 
quand ferez-vous cette farce ? Je voudrais bien en être témoin. J'aurais 
aimé la faire moi-même. 

— Tu ne peux pas, tu es en sixième division, riposta Felicity indignée. Mais 
tu pourrais trouver un prétexte pour venir voir. Nous avons l'intention de 
nous servir de l'aimant aussi longtemps que Mam'zelle Dupont et 
Mam'zelle Rougier n'auront aucun soupçon. 



— Mam'zelle Rougier en aura bientôt, fit remarquer Dolly. Gare aux 
punitions. Elle n'a pas le sens de l'humour comme Mam'zelle Dupont. 

— Nous serons prudentes, promit Felicity. Trouve un prétexte pour venir 
dans notre classe. Je te préviendrai. 

— Entendu », répondit Dolly. 

Mais elle avait des doutes. Mam'zelle Dupont comme Mam'zelle Rougier 
seraient étonnées si son apparition coïncidait avec l'effondrement de leur 
chignon. Dolly raconta l'histoire à ses camarades en l'absence de Brigitte 
et de Jenny à qui l'on ne pouvait confier aucun secret. A la surprise 
générale Amanda partit d'un éclat de rire aussi sonore que sa voix. C'était 
la première fois qu'elle portait quelque intérêt à ce qui se passait à Malory 
School. 




« Formidable ! s'écria-t-elle. Nous faisions ce genre de farces à Trenigan. 

— Donne-nous un exemple », proposa Dolly étonnée et Trenigan monta un 
peu dans son estime. 

Amanda se dégela, et une conversation animée s'engagea. Toutes les 
farces possibles et imaginables furent décrites. Mais Amanda dut avouer 
que, sur ce chapitre, Malory School surpassait Trenigan. 

« C'est grâce à Géraldine, expliqua Edith. Géraldine a trois frères, et l'un 
d'eux, Sam, a des idées impayables. Géraldine, te rappelles-tu la farce des 
éternuements ? 

— Je crois bien, approuva Géraldine. Il s'agissait d'une petite boulette, 
Amanda, que nous avions collée sur le mur près de Mam'zelle Dupont. 

Nous l'avions imbibée d'eau salée et une vapeur invisible s'en dégageait 
qui piquait les narines. Si tu avais entendu les éternuements de Mam'zelle ! 

— Atchou... oum ! renchérit Edith. Plus fort encore. La pauvre Mam'zelle ne 
pouvait pas s'arrêter d'éternuer et elle était affolée. 

— Nous avons bien ri ! Elles ont de la chance les élèves des petites 
divisions, déclara Géraldine. 

— Ta petite cousine, Jill, est aussi malicieuse que tu l'étais, fit remarquer 
Mary Lou. Quand feront-elles cette farce ? » 

Le jour choisi fut le jeudi matin, à la fin du cours de français, avant la 
récréation, ce qui permettrait aux élèves de sortir de classe pour rire à leur 
aise. 


« Quel sera le professeur ? Mam'zelle Dupont ou Mam'zelle Rougier ? » 
demanda Dolly espérant que ce serait Mam'zelle Dupont. 

Mais cet espoir fut déçu. Ce fut Mam'zelle Rougier, anguleuse et acariâtre. 
Que penserait-elle quand ses épingles à cheveux disparaîtraient ? Tout 


avait été bien préparé. On avait décidé que Jill se tiendrait à l'écart. Les 



professeurs s'attendaient au pire de sa part. Une élève moins espiègle 
ferait mieux l'affaire. 

« Moi ? proposa Felicity. Ou Suzanne ? Elle est si sage en classe que 
Mam'zelle ne la soupçonnera pas. 

— Je ne suis pas toujours sage, protesta Suzanne un peu vexée. Et je ne 
pourrai pas garder mon sérieux. J'ai si facilement le fou rire. 

— Que personne ne rie ! ordonna Jill. Sinon la mèche sera éventée et nous 
serons punies. 

— Comment s'en empêcher ? demanda Nora toujours prête à s'esclaffer 
bruyamment. Si j'essayais, je crois que j'étoufferais. 

— Tu feras un effort, décréta Jill qui savait conserver un visage 
imperturbable dans les circonstances les plus comiques. 

— Je ne manquerais pas cela pour tout l'or du monde ! s'écria Nora. Je ne 
rirai pas. Je fourrerai mon mouchoir dans ma bouche. » 

Le jeudi arriva. Les cours commencèrent. A dix heures Mam'zelle Rougier 
entra dans la classe d'un pas résolu. Jill tenait la porte ouverte. Nora eut un 
petit éclat de rire et sortit son mouchoir de sa poche. Ses camarades la 
foudroyèrent du regard. 

« Asseyez-vous ! ordonna Mam'zelle Rougier de sa voix sévère. Prenez 
votre livre de textes, page 11. Nora, traduisez. » 

Mauvaise en français, Nora avait perdu toute envie de rire et ne put que 
bafouiller. Les autres ne furent pas plus brillantes. Mam'zelle Rougier, 
irritée, les accabla de reproches. On n'en attendait qu'avec plus 
d'impatience le moment de la farce. 

Quelques minutes avant la fin du cours, Mam'zelle donna son ordre 
habituel : 

« Effacez le tableau, s'il vous plaît. » 

Suzanne se leva, le petit aimant dans le creux de sa main. Il avait été 
essayé à plusieurs reprises avec d'excellents résultats. Elle alla au tableau 
derrière Mam'zelle qui, penchée sur son bureau pour y rassembler ses 
papiers, avait l'attitude rêvée. Observée par vingt-trois paires d'yeux, 
Suzanne approcha l'aimant de la nuque de Mam'zelle. Elle le tint à quatre 
centimètres du chignon ainsi que Jill le lui avait conseillé. A sa grande joie, 
une à une les épingles à cheveux vinrent se fixer sur l'aimant. Suzanne 
adressa un sourire à ses camarades puis effaça le tableau. 

Mam'zelle Rougier n'avait rien remarqué. La cloche sonna et elle se leva. 

« Vous pouvez sortir », déclara-t-elle. 

Les élèves se levèrent, Nora le visage caché dans son mouchoir. La farce 
avait réussi. Le chignon s'était écroulé dans le dos du professeur. Sans s'en 
douter, Mam'zelle Rougier sortit dans le couloir. Miss Peters qui passait 
l'arrêta. 

« Vous êtes toute décoiffée, mademoiselle », annonça-t-elle. 



Mam'zelle leva la main et, à sa grande surprise, constata que son chignon 
était complètement défait et que ses cheveux flottaient en liberté. Elle 
chercha à tâtons les épingles à cheveux, sans les trouver bien entendu 
puisque l'aimant les avait attirées, et elles étaient maintenant dans la 
poche de Suzanne. Mam'zelle Rougier prit un air affolé. Nora eut un éclat 
de rire étouffé, elle porta un second mouchoir à sa bouche. Mam'zelle 
regarda par terre et passa le doigt dans le col de sa robe sous les yeux 
ironiques de Miss Peters. 

« Je n'ai plus d'épingles à cheveux ! » gémit-elle. 

Elle se demandait avec angoisse si elle avait oublié de se coiffer le matin. 
Etait-elle descendue en classe avec ses cheveux épars sur ses épaules ? 
Cette idée la fit rougir. Qu'avaient pensé les élèves ? Elle entendit des rires 
étouffés et vit Nora un mouchoir dans sa bouche. Elle se détourna aussitôt 
et s'enfuit. 




Les épingles à cheveux vinrent se fixer sur l'aimant. 












« Je suis descendue en classe sans me coiffer, se dit la pauvre Mam'zelle. 
Quelle honte ! Comment ai-je pu oublier de faire mon chignon ? Je n'ai pas 
une seule épingle sur la tête ! » 

Elle monta à sa chambre et se coiffa avec soin. Elle ne soupçonnait pas 
qu'un mauvais tour lui avait été joué. Mais si elle avait vu les élèves riant à 
perdre haleine et se roulant sur une pelouse du parc, elle aurait deviné la 
cause du mystère. 

« Quand elle a cherché dans son col les épingles qui n'y étaient pas ! 
s'écria Jill. Et la tête de Miss Peters lorsqu'elle a vu Mam'zelle toute 
décoiffée. Que c'était drôle ! 

— Recommençons, proposa Felicity. C'est la farce la plus cocasse que l'on 
puisse imaginer ! » 



CHAPITRE IX 


L'étonnante révélation d'Amanda 

D OLLY travaillait avec ardeur pour son examen, et Edith l'imitait. Cela ne 
les empêchait pas de s'amuser et de trouver le temps d'assister aux 
discussions, aux conférences et aux concerts qui avaient lieu dans la 
semaine. Grâce aux excellentes méthodes acquises au cours des années 
précédentes, Dolly parvenait sans beaucoup de peine à de bons résultats. 
Miss Clark la complimentait souvent. 

« Vous savez bien organiser votre travail, Dolly, déclara-t-elle un jour. 
L'année prochaine vous entrerez à l'université. Les étudiants y jouissent 
d'une grande liberté. Ils peuvent ne rien faire. Mais vous avez pris 
l'habitude de l'effort, Edith et vous. » 

Sans le dire, Miss Clark pensait qu'Edith et Dolly réussiraient mieux que 
Géraldine ou Betty pourtant douées d'une intelligence et d'une mémoire 
exceptionnelles. 

« Ces deux-là seront grisées par le sentiment de la liberté et la joie de 
n'avoir plus à obéir à des règlements, pensait Miss Clark. Elles ne feront 
rien. Elles iront danser, elles seront de toutes les fêtes, de toutes les 
parties de plaisir, et, au moment des examens, Edith et Dolly les 
surpasseront. » 

En attendant, Edith et Dolly choisissaient les équipes qui participeraient au 
premier match de tennis de la saison. Myra donnait d'excellents conseils de 
sa voix sèche. Edith le plus souvent se rangeait à ses avis. Myra en matière 
de sports était très compétente. 

Amanda entra et se pencha par-dessus leurs épaules pour voir ce qu'elles 



écrivaient. Les autres firent semblant de ne pas s'apercevoir de sa 
présence. Myra lui tourna le dos avec ostentation. 

« Je crois que dans la troisième équipe nous devrions mettre Gladys Smith 
de la troisième division, déclara Dolly. Elle a de bons réflexes. Que penses- 
tu de Tessa Donovan, Myra ? 

— Tessa joue mal, interrompit Amanda. Elle ne jouera jamais bien. Elle a un 
très mauvais service. Elle ne sait même pas tenir sa raquette. 

— Je parie que tu ne sais même pas qui est Tessa, intervint Edith. 

— Mais si ! affirma Amanda. Je vais souvent voir jouer les élèves des petites 
divisions. Je vois au premier coup d'œil celles qui sont douées. 

— Alors tu es plus intelligente que moi, s'écria Myra. Il me faut des 
semaines pour découvrir une bonne joueuse. 

— J'ai plus d'intuition, déclara Amanda d'un ton convaincu. J'ai déjà jugé 
presque toutes les élèves de seconde et de troisième. Mais je ne mettrais 
ni Gladys ni Tessa pour la troisième équipe. Elles seraient battues à plate 
couture. » 

Myra, Edith et Dolly ne cachèrent pas leur mécontentement. De quoi se 
mêlait donc Amanda ? Elle qui n'avait passé que si peu de temps à Malory 
School, comment pouvait-elle se croire capable de trancher ainsi ? 

« Eh bien, révèle-nous le nom de celle qui sera capitaine des sports dans 
trois ans, proposa Myra d'un ton sarcastique. Nous écoutons. 

— Oui je le peux, affirma Amanda sans la moindre hésitation. Si elle avait 
un bon entraînement, si elle passait tous ses moments de loisirs à 
s'exercer, il y a en seconde division une petite qui pourrait être capitaine 
des sports de toutes les divisions et la meilleure des joueuses de tennis. » 
Les trois autres se retournèrent pour regarder Amanda. Elle parlait d'une 
voix si convaincue. 

« Qui est cette merveille ? demanda Myra d'un ton de moquerie. 



— Elle est en seconde division, répondit Amanda en s'éloignant. A Trenigan, 
elle aurait été repérée dès le second jour. Vous avez une future 
championne, et vous ne vous en doutez même pas. 

— Amanda ! Ne pars pas ! cria Myra. Va jusqu'au bout. Qui est cet as de 
seconde division ? 

— Découvrez-le vous-mêmes ! » répliqua Amanda de plus en plus 
méprisante. 

Myra se précipita vers la porte pour barrer le passage à Amanda. 

« Non, Amanda, déclara-t-elle. Tu vas parler ou bien nous te prendrons 
pour une personne qui ne sait pas ce qu'elle dit. 

— Je sais ce que je dis, affirma Amanda. Ne me foudroie pas du regard, 
Myra. Tu peux donner des ordres aux autres, les traiter comme tes 
esclaves, elles y sont habituées mais pas moi ! » 

Edith prit la défense de Myra, bien qu'en secret elle fut contente de 
constater qu'Amanda ne se soumettait pas à Myra. 

« Tu es nouvelle, Amanda, annonça-t-elle. Ne l'oublie pas. Tu n'as pas le 
droit de parler sur ce ton. Tu dois admettre que Myra connaît mieux que toi 
les élèves des petites divisions. 

— Ce n'est pas sûr, riposta Amanda. Eh bien, je vais vous dire le nom de 
votre future championne. C'est Jill. 

— Jill ! » répétèrent les trois autres stupéfaites. 

L'insolente cousine de Géraldine ? Impossible ! 

« Elle n'écoute même pas les conseils qu'on lui donne, fit remarquer Edith. 

— Elle ne joue que lorsqu'elle en a envie, renchérit Dolly, et le plus souvent 
s'amuse à mal jouer. Elle n'est pas douée du tout. 

— Jill a toujours été ainsi, ajouta Myra. Depuis qu'elle est ici. Elle est très 
leste et pourrait rattraper les balles si elle le voulait, mais nous n'avons 



jamais pu la mettre dans une équipe. Elle peut nager comme un poisson 
mais elle se livre à des acrobaties ridicules. On ne peut pas compter sur Jill. 

— Vous vous trompez, reprit Amanda avec conviction. Je vous dis que, si Jill 
était bien entraînée, elle serait la meilleure joueuse de tennis et la 
meilleure nageuse que vous ayez jamais eue. Oh ! je sais qu'elle ne fait 
que des stupidités. Je sais qu'elle n'écoute personne, mais quand elle aura 
découvert ses possibilités, tout changera. Elle surpassera ses camarades. » 
Ces paroles prononcées d'une voix sonore firent sensation. Dolly échangea 
un regard avec Edith. Amanda avait-elle raison ? L'antipathie qu'inspirait Jill 
empêchait peut-être de reconnaître ses dons ? 

« C'est possible, déclara Edith d'un ton de doute en se rappelant que la 
semaine précédente Jill s'était rendue ridicule sur le court de tennis. 
Certainement elle est très rapide et très souple, très vigoureuse aussi, mais 
elle déteste l'effort et n'en fait jamais qu'à sa tête. 

— Elle a besoin que quelqu'un s'intéresse à elle et l'encourage, reprit 
Amanda. Sa mauvaise réputation lui nuit. Si je m'occupais d'elle, j'en 
tirerais quelque chose. 

— Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? » interrogea Myra sarcastique. 

Elle comprenait brusquement qu'Amanda disait vrai. Jill était une vraie 
sportive, elle avait de la classe. 

« Elle est si insolente avec moi que je ne vois que ses défauts », pensa 
Myra, et à brûle-pourpoint elle demanda à Amanda : 

« Pourquoi ne la prends-tu pas en main ? 

— Amanda ne se donnerait jamais cette peine, n'est-ce pas, Amanda ? » 
s'écria Edith. 

Elle était sûre qu'Amanda piquée au vif protesterait. Amanda tomba dans 
le panneau. 

« Je peux prendre beaucoup de peine pour une élève qui a de l'étoffe, 
riposta-t-elle. C'est entendu, je m'occuperai de Jill. De plus, je la placerai 
dans la seconde équipe de tennis et la seconde équipe de natation avant la 
fin du trimestre. » 

Elle sortit en faisant claquer la porte, selon son habitude. Dolly, Edith et 
Myra restaient perplexes. Dolly se frotta le nez, ce qui était chez elle un 
signe d'incertitude. 

« Elle a peut-être raison. Jill ressemble à Géraldine, elle est brillante mais 
instable. Quand elle s'applique elle réussit, quoique cela arrive rarement. 

— Je souhaite beaucoup de plaisir à Amanda ! affirma Myra. 

— Elle ne se charge pas d'une tâche facile, approuva Edith en reprenant 
ses listes. Moi je parie plutôt sur Felicity, Dolly. Elle marchera sur tes 
traces. » 

Dolly se rengorgea. Oui, Felicity travaillait, Felicity réussirait. Jill cependant 
serait meilleure que Felicity si elle voulait s'en donner la peine. 



L'avenir nous apprendra qui a raison », conclut Myra. 




CHAPITRE X 


Amanda et Jill 

Q UAND Amanda avait pris une décision, elle la mettait aussitôt à 
exécution. Dès qu'elle eut fermé la porte, elle se mit en quête d'une élève 
de seconde division et aperçut Suzanne. 

« Eh, là-bas, comment t'appelles-tu... Suzanne ? Va chercher Jill, dis-lui que 
je la demande, qu'elle monte tout de suite dans mon bureau. » 

Suzanne obéit en se demandant ce qu'avait fait Jill. En général, les élèves 
de seconde division n'étaient convoquées par les grandes que lorsqu'elles 
avaient commis quelque incartade. Elle trouva Jill et lui transmit le 
message. Jill fut surprise. Amanda, croyait-elle, ignorait jusqu'à son 
existence, bien qu'elle eût plusieurs fois assisté aux leçons de tennis et de 
natation. 


« Ce n'est sûrement pas moi qu'Amanda veut voir, dit-elle. C'est quelqu'un 
d'autre. Je n'ai rien à me reprocher, et si quelqu'un a le droit de me punir 
c'est Edith ou Dolly. Je n'y vais pas. Je n'aime pas Amanda. 

— Il faut que tu y ailles, insista Suzanne scandalisée à l'idée que Jill pourrait 


désobéir à une élève de sixième division. Même si c'est une erreur, il faut 


que tu y ailles. 

— Je suis occupée, riposta Jill. Laisse-moi tranquille. Si je n'y vais pas, c'est 
moi qui serai grondée, pas toi. Et je n'irai pas. Amanda n'a rien à me dire. » 
Suzanne s'éloigna. Elle avait transmis le message. Tant pis pour Jill si son 
refus d'obéir lui attirait des ennuis. 



Amanda monta à son bureau et attendit. Ayant affirmé que Jill était douée 
pour les sports, elle tenait à prouver qu'elle ne se trompait pas. Elle 
attendit cinq minutes, pour donner à Suzanne le temps de trouver Jill. Puis 
elle perdit patience et ouvrit la porte. Le couloir était désert. Amanda 
s'approcha de la fenêtre et regarda dehors. Dans le jardin elle aperçut Jill 
qui discutait avec ses camarades. Elle l'interpella. 

« Jill ! Monte ! Suzanne ne t'a-t-elle pas dit que je t'attendais ? » 

Jill fit la sourde oreille. Amanda appela de nouveau, si fort cette fois que Jill 
fut obligée de lever la tête. 

« Viens tout de suite dans mon bureau, ordonna Amanda. Je t'attends 
depuis plus de dix minutes. » 

Jill eut l'air si furibond que des rires fusèrent autour d'elle. 

« Tu vas être grondée ! chuchota une élève. Qu'as-tu fait, Jill ? Je ne 
voudrais pas être à ta place ! » 

A contrecoeur elle monta et frappa à la porte d'Amanda. 

« Entre », ordonna Amanda. 

Jill entra et referma bruyamment la porte. Elle montrerait à Amanda qu'elle 
n'avait pas peur des élèves de sixième division. Les choses commençaient 
mal. Amanda était contrariée, Jill furieuse. 

« Je suppose que Suzanne ne t'avait pas fait ma commission, dit Amanda. 

— Si, répondit Jill. 

— Alors pourquoi n'es-tu pas venue tout de suite ? demanda Amanda. 

— Je croyais que c'était une erreur, expliqua Jill. Je ne savais pas que tu 
connaissais mon nom. 

— C'est une mauvaise excuse », déclara Amanda. 

En effet l'excuse était mauvaise, Jill elle-même s'en rendait compte. Elle 
fronça les sourcils et attendit, de plus en plus inquiète. 

« Qu'elle se dépêche de me dire ce que j'ai fait », pensa-t-elle en 
dévisageant Amanda d'un air agressif. 

Amanda trouvait Jill si exaspérante qu'elle eut envie de la congédier sans 
explication. Mais Myra n'aurait pas le triomphe modeste, elle le savait. 

« Ecoute, Jill, commença-t-elle brusquement. Je t'ai observée. 

— Observée ? répéta Jill sur la défensive. Pourquoi ? J'ai été sage tous ces 
temps-ci. 

— Ne dis pas de stupidités, Jill, s'écria Amanda. Je t'ai observée au tennis et 
à la piscine. Tu pourrais être excellente dans ces deux sports. Meilleure que 
tes camarades. Si tu travaillais au lieu de faire le pitre, tu surpasserais les 
élèves de quatrième division. » 

Jill resta bouche bée. Elle s'attendait à un blâme et non à des compliments. 
Elle ne pouvait en croire ses oreilles. 

« J'ai l'intention de te donner des leçons, Jill, reprit Amanda. J'ai parlé de toi 
à Edith, à Dolly et à Myra. Je leur ai affirmé que, si tu t'exerçais, tu pourrais 



être dans la seconde équipe de tennis et la seconde équipe de natation 
avant la fin du trimestre. Je veux prouver que je ne me trompais pas. » 

Jill n'était pas revenue de sa stupéfaction. Pourquoi Amanda l'avait-elle 
choisie ? Elle ne se faisait aucune illusion sur elle-même. Elle se savait 
paresseuse, incapable d'un effort soutenu mais elle ne pouvait s'empêcher 
d'être flattée par les paroles d'Amanda. 

« Eh bien ? demanda Amanda avec impatience. Pourquoi ne dis-tu rien ? 
J'ai l'intention de commencer mes leçons le plus tôt possible... dès cet 
après-midi. » 

Jill hésita. Elle détestait Amanda et aurait voulu refuser son offre. D'un 
autre côté, quel plaisir de surpasser ses camarades de la seconde division 
et de leur dire qu'Amanda, de la grande école sportive Trenigan, l'avait 
choisie entre toutes et considérait qu'elle ne perdait pas son temps en lui 
donnant des leçons. 

« Bon, dit enfin Jill. Edith est-elle d'accord ? 

— C'est sans importance, déclara Amanda. Tu pourrais au moins me 
remercier. Je vais te consacrer beaucoup de mon temps. 

— C'est simplement pour te mettre en valeur, affirma Jill avec une 
franchise exaspérante. Ce n'est pas pour me rendre service. Tant pis. 
J'accepte ta proposition. » 



Amanda se contint avec peine. Il ne fallait pas dès le début pousser à bout 
cette petite insolente au risque de tout compromettre. Mais elle la détestait 
plus que jamais. 

« C'est tout, trancha Amanda d'un ton sec. Marché conclu. Je veux prouver 
que j'avais raison et, toi, tu veux être dans la seconde équipe de l'école. Du 
moins j'imagine que tu le veux. Pour une élève de ton âge, ce serait un 



— Marché conclu, répéta Jill avec impertinence. 

— D'abord mettons les choses au point, reprit Amanda. Si tu veux que je 
m'occupe de toi, il faudra que tu m'obéisses et que tu sois exacte aux 
heures que je t'indiquerai. 

— C'est assez juste », reconnut Jill. 

Le marché fut donc conclu mais sans affection ni même amitié. Jill s'en alla 
très fière. Quelle surprise pour ses camarades quand elle annoncerait la 
nouvelle ! Dès qu'elle parut dans la salle des loisirs de sa division, elle fut 
assaillie de questions. 

« Que te voulait Amanda ? 

— Combien de lignes t'a-t-elle donné à apprendre par cœur ? 

— Qu'avais-tu fait ? 

— Elle m'a appelée parce qu'elle veut me donner des leçons de tennis et 
de natation », déclara Jill. 

Il y eut un moment de stupeur. 

« Amanda te donner des leçons ? s'écria Felicity. Pourquoi ? 

— Pour que je sois placée dans les secondes équipes de tennis et de 
natation à la fin du trimestre, expliqua Jill d'un ton faussement modeste. 

— C'est impossible. Tu ne fais que t'amuser, fit remarquer Suzanne. 

— C'est l'avis d'Amanda. Probablement est-ce toi qui as raison, Suzanne. 

— Ne sois pas exaspérante, protesta Felicity. Dis-tu bien la vérité ? 

— Oui, affirma Jill. Amanda veut m'aider à m'entraîner et j'ai accepté. C'est 
tout. » 

Un nouveau silence accueillit ces paroles. Le doute n'était pas permis. Jill 
disait la vérité. Elle ne mentait jamais. 

« Je ne voudrais pas être à ta place ! s'écria Suzanne. Tu seras obligée 
d'obéir au doigt et à l'œil. 

— C'est ce que nous verrons, riposta Jill. Je n'accepte pas les ordres. 
Puisque je suis si douée, j'ai droit à des égards. 

— Vous ferez une drôle de paire ! constata Henriette. J'irai assister aux 
leçons. 

— Je n'ai pas besoin de toi, décréta Jill. 

— Nous irons toutes, annonça Felicity. Nous voulons profiter aussi des 
leçons d'Amanda. 

— Et nous deviendrons toutes des championnes ! acheva Janet en riant. 
Malory School égalera bientôt Trenigan ! » 




CHAPITRE XI 

Les leçons 

LA NOUVELLE se répandit dans l'école. En l'apprenant, le professeur 
d'éducation physique ne cacha pas son scepticisme. Elle était persuadée 
qu'Amanda perdrait son temps. Certes Jill avait des dons. Mais on ne 
pouvait attendre d'elle un effort régulier. 

« Je ne peux rien en tirer ! confia Miss Parker, le professeur de seconde 
division, à Mam'zelle Dupont. Elle ne pense qu'à faire rire ses camarades. 

— Et elle y réussit, approuva Mam'zelle qui avait souvent souffert de 
l'indiscipline de Jill. 

— Elle a une spécialité : les farces, ajouta Miss Potts qui avait eu Jill en 
première division. Les études l'intéressent beaucoup moins. 

— Si seulement Amanda arrivait à lui donner le goût de l'effort, fit 
remarquer Miss Parker. Nous verrons ! » 

Amanda rédigea un emploi du temps pour Jill. Celle-ci en le voyant poussa 
un cri de détresse. Tous les jours elle devrait aller à la piscine et sur le 
court. Jill eut d'abord envie de protester mais, réflexion faite, décida de 
tenir sa promesse. 

Les leçons commencèrent. Les élèves des petites divisions accoururent 
pour y assister. Leur nombre étonna Amanda et excita la fureur de Jill. Elle 
ne tenait pas à se donner en spectacle et à se montrer, elle, la mauvaise 
tête de l'école, obligée d'obéir. 

« Que faites-vous ici ? demanda Amanda aux enfants assises sur l'herbe 
autour du court. Si vous venez dans l'espoir de profiter des leçons, bien. 
Sinon, partez. Si l'une de vous nous interrompt ou nous dérange, elle sera 


punie. » 

Cette menace rétablit le silence. Amanda n'était pas aimée. Elle l'était 
encore moins que l'autoritaire Myra. Quelques élèves se levèrent et 
partirent. Si l'on ne pouvait pas rire et plaisanter, à quoi bon rester ? Jill les 
aurait volontiers renvoyées toutes. A sa grande contrariété et à sa grande 
surprise, elle s'aperçut qu'elle avait le trac. 



Amanda se mit à lancer des balles. Elle observait attentivement sa jeune 
partenaire. Elle remarqua que Jill ne se contentait pas de courir et de 
brandir sa raquette, mais savait mesurer les distances et faire preuve de 
jugement. Amanda était une bonne joueuse. Elle avait disputé des matches 
et gagné des coupes, de plus elle avait aussi le don de l'enseignement. 

« Cet échange de balles va-t-il durer longtemps ? » interrogea Jill. 

Un éclat de rire étouffé courut parmi les spectatrices. Jill commençait à se 
rebeller. On allait enfin s'amuser ! 

Amanda ne répondit pas. Elle envoya une autre balle. Jill feignit de ne pas 
la voir, tourna sur elle-même et à la dernière seconde la rattrapa. C'était 
une de ses acrobaties préférées. 

« Bravo. Jill ! » cria Henriette. 

Amanda se tourna vers les élèves. 

« Un cri de plus et vous partez toutes, annonça-t-elle. Je ne peux rien 
apprendre à Jill si elle continue à faire le clown ; elle se croit très maligne 
mais en réalité elle ne sait pas jouer au tennis. Un caniche serait plus adroit 
qu'elle. » 

Des rires accueillirent cette remarque. Jill, piquée au vif, multiplia les 
fautes. Chaque fois Amanda la réprimandait vertement, et les spectatrices 
s'esclaffaient. A bout de patience, Jill les interpella. 

« Allez-vous-en, ordonna-t-elle. Je ne pourrai jamais réussir tant que vous 


serez là. » 

Mais personne ne l'écouta. Les observations que faisait Amanda étaient si 
justes qu'on ne pouvait s'empêcher de s'y intéresser. Et la fureur de Jill 
était si cocasse ! 

Car Jill était la seule à ne pas s'amuser. Si elle avait été de caractère plus 
faible, elle aurait jeté sa raquette et quitté le court. Mais elle se rendait 
compte, malgré elle, qu'Amanda savait jouer au tennis et avait l'étoffe d'un 
excellent professeur. Ses explications étaient claires, et précises et elle 
joignait toujours le geste à la parole. Jill finit par regarder Amanda avec 
respect. « J'ai plus appris dans une seule leçon que dans un trimestre 
entier », pensa-t-elle. Mais elle se garda de le dire tout haut et se contenta 
d'un « merci » très sec. 

Amanda ne fut pas prodigue d'encouragements. 

« En voilà assez pour aujourd'hui, déclara-t-elle. Souviens-toi des conseils 
que je t'ai donnés. Et demain matin descends de bonne heure à la piscine. 
Je n'aurai que dix minutes à te consacrer et je ne veux pas perdre une 
seconde. » 

Jill ne fut pas en retard. Amanda l'attendait déjà. Pendant dix minutes elle 
ne laissa pas à Jill un instant de répit et, comme la veille, trouva surtout des 
fautes à relever. Par hasard, Dolly, Myra et Mary Lou se trouvaient là, et 
elles regardèrent en silence. 

« Jill fera de rapides progrès, fit observer Dolly. Amanda est bon professeur. 

— Elle parle d'un ton trop dur, constata Mary Lou. Elle est trop autoritaire. 

Je doute que Jill supporte longtemps sa brusquerie. » 

Trois ou quatre élèves de seconde année vinrent se baigner, entre autres la 
grosse Usa qui jacassait d'une voix aiguë et ne cessait de se vanter. 

« Papa a plusieurs voitures ! Maman a un collier de perles de grande 
beauté. Nous avons un chien de race qui a coûté très cher. Ma tante m'a 
envoyé cinq billets d'une livre pour mon anniversaire. Maman a fait venir 
une robe de Paris... » 

Lisa avait toujours des nouvelles de ce genre à annoncer. Elle parlait très 
fort pour être entendue de tout le monde. 

« Miss Parker est une peste ! Je ne voulais pas me baigner ce matin et, bien 
entendu, elle en a jugé autrement et elle m'a envoyée ici. Je lui ai dit ma 
façon de penser. Je lui ai dit... 

— Tais-toi, ordonna Amanda qui donnait des conseils à Jill. Tais-toi. Ton 
bavardage me dérange. Je donne des leçons. » 

Lisa se mit à rire. Elle n'avait pas reconnu tout de suite Amanda qui portait 
son costume de bain. 

« Oh ! c'est Amanda ! Regardons. Ce sera aussi amusant qu'au tennis. » 

Lisa s'avança. Amanda qu'elle gênait la poussa d'un geste instinctif. Lisa 
perdit l'équilibre et tomba dans l'eau en hurlant, ce qui provoqua un éclat 



de rire général. 

« Oh ! s'écria Dolly. Elle est dans la partie profonde de la piscine et elle ne 
sait pas nager ! » 

Jill en quelques brasses rejoignit Usa qui se débattait et chercha à lui 
porter secours. Mais Lisa avait perdu la tête. Dans sa terreur, elle se 
cramponna à Jill, et toutes les deux risquèrent de couler à pic. 

Une gerbe d'eau jaillit, Amanda venait de plonger. Il ne lui fallut que 
quelques secondes pour atteindre les baigneuses en danger. 

« Lâche-la, Jill ! ordonna-t-elle. Je n'ai pas besoin de toi ! » 

Lisa s'accrochait désespérément à Amanda. Il fallait ramener Lisa à ses 
sens et pour cela Amanda n'avait qu'un moyen. Elle leva la main et assena 
une gifle retentissante sur la joue de Lisa. Celle-ci, stupéfaite, cessa de se 
débattre. 

« Maintenant, écoute-moi, ordonna Amanda. Enlève tes bras de mon cou. 

Je te tiens. Ne bouge pas, et dans cinq minutes tu seras hors de l'eau. » 

En effet, en peu de temps Amanda eut regagné le bord de la piscine. Myra, 
Dolly et Mary Lou hissèrent Lisa sur la terre ferme. Lisa s'effondra. Elle 
gémit. Elle hurla. 

« J'ai failli me noyer. Amanda m'a frappée ! J'écrirai à papa que tu m'as 
poussée dans l'eau ! sanglotait-elle. Je me sens très mal. J'ai failli me noyer. 
Tu m'as frappée, ma joue me fait mal. 

— Ne dis pas de bêtises, interrompit Myra. Tout est de ta faute. Pourquoi 
n'apprends-tu pas à nager ? 

— Si Amanda ne t'avait pas giflée, vous seriez toutes les deux au fond de la 
piscine, expliqua Mary Lou de sa voix douce. Elle t'a poussée par accident. 
D'ailleurs elle ignorait que tu ne savais pas nager, sinon elle aurait fait 
attention. 

— Elle est si brutale ! s'écria Lisa. Je l'écrirai à papa. 

— Ecris-le-lui ! approuva Amanda. Tu es une froussarde. Prends donc des 
leçons de natation. Moi après deux leçons je nageais comme un poisson. » 
Lisa n'avait aucune envie de nager comme un poisson. Elle s'habilla sans 
cesser de pleurnicher et retourna à l'école. Les autres riaient. 




CHAPITRE XII 

Au fil des jours 

L ISA n'avait pour amie qu'une élève de première division nommée Phyllis. 
En descendant à la piscine, Phyllis croisa Usa qui sanglotait. 

« Qu'as-tu ? demanda-t-elle. T'es-tu fait mal ? 

— J'ai failli me noyer, répondit Usa, les larmes ruisselant sur ses joues. 
Cette horrible Amanda m'a poussée dans l'eau, elle ne pouvait ignorer que 
je ne sais pas nager. Ensuite elle m'a giflée. Je vais l'écrire à papa. 

— Tu feras bien ! » approuva Phyllis flattée d'être l'amie d'une élève de 
seconde division. 

Phyllis, qui elle non plus ne savait pas nager, frissonnait à l'idée qu'Amanda 
aurait pu la jeter dans le grand bain de la piscine. 

« Elle est odieuse cette Amanda ! Personne ne l'aime. Je n'en suis pas 
surprise. » 

Lisa s'assit sur un rocher à mi-chemin de la falaise. Elle s'essuya les yeux 
avec le dos de sa main. 

« Je ne me sens pas bien, gémit-elle. Je suis sûre que j'ai l'estomac plein 
d'eau. Je ne pourrai pas manger aujourd'hui. » 

Phyllis qui était très gourmande fut saisie de compassion. Elle prit le bras 
de Usa. 

« Tu grelottes. Rentre vite. Veux-tu que j'appelle Mme Walter ? 

— Oh non ! » supplia Usa. 

Elle éprouvait pour l'infirmière une antipathie que celle-ci lui rendait bien. 
Les jours de promenade, Usa se plaignait invariablement de migraine. 



« L'air vous fera du bien, disait Mme Walter, vous irez en promenade. Mais 
si vous souffrez beaucoup, je peux vous donner une cuillerée de potion. » 

La potion était très amère. Usa ne voulait donc pas attirer l'attention de 
l'infirmière. Ce fut en vain qu'elle chercha un réconfort auprès de ses 
camarades. 

« Tu as failli te noyer ! s'esclaffa Suzanne. Allons donc ! Tu as seulement 
avalé quelques gorgées d'eau, Usa. 

— Je te tiendrai la tête sous l'eau assez longtemps pour que tu aies 
vraiment l'impression de te noyer, menaça Jill qui avait entendu plusieurs 
fois le récit de Usa. 

— Je ne sais pas pourquoi vous êtes si dures pour moi, s'écria Usa d'un air 
pathétique. Je partage avec vous tous mes bonbons et tous mes gâteaux. 
Ma tante m'a envoyé cinq billets d'une livre pour mon goûter 
d'anniversaire. J'achèterai des quantités de bonnes choses et vous vous 
régalerez, je... 

— Tais-toi ! ordonna Felicity. Nous aussi, nous te donnons ta part de ce que 
nous avons. 

— Oui, mais moi j'ai plus d'argent que vous, déclara Usa. Vous rappelez- 
vous cet énorme gâteau que j'ai reçu la semaine dernière ? Toutes celles 
qui sont à ma table en ont eu un gros morceau. Et je... 

— Ne parle pas tout le temps de ce que tu donnes, interrompit Jill 
exaspérée. A l'avenir, garde tes bonbons et tes gâteaux. Je n'en veux pas. 
Mange-les seule ! » 

Les yeux de Usa se remplirent de larmes. 

« Méchantes ! s'écria-t-elle. Vous êtes toute odieuses. Un de ces jours je 
m'enfuirai. 

— Dépêche-toi ! conseilla Jill. Nous serions bien contentes si un matin nous 
trouvions ton lit vide. Bon débarras ! » 

Lisa s'en alla à la recherche de Phyllis. Elle savait que Phyllis la comprenait. 
Et Phyllis fut toute sympathie, d'autant plus que Lisa montra une grande 
boîte de chocolats qu'elle avait reçue la veille et qu'elle n'avait pas encore 
ouverte. 

« Je n'offrirai pas un seul chocolat aux élèves de seconde division, déclara- 
t-elle. Nous les mangerons tous, Phyllis. Emportes-en. Et quand je recevrai 
un autre gâteau, je t'en donnerai la moitié. » 

Phyllis qui n'avait pas de mère ne recevait ni gâteaux ni bonbons. Son père 
naviguait, sa vieille tante ne comprenait pas que les petites pensionnaires 
aiment bien recevoir des paquets. Les chocolats lui firent donc grand 
plaisir. Ils étaient délicieux. 

« Mes parents n'achètent que ce qu'il y a de meilleur », affirma Lisa. 

Phyllis l'écoutait bouche bée. 

« Si tu voyais ma chambre à la maison ! Toute rose, et j'ai une salle de 



bains pour moi seule. » 

Le père de Usa était très riche. Elle avait assuré un jour que son père avait 
assez d'argent pour acheter le contenu d'un grand magasin de Londres. 

Un matin Amanda demanda à Usa si elle voulait prendre une leçon de 
natation. Elle éprouvait quelque remords d'avoir poussé dans la piscine 
Lisa qui ne savait pas nager et souhaitait faire amende honorable. 

« Garde tes leçons pour toi, riposta Lisa de sa voix la plus impertinente. Et 
remercie-moi de n'avoir pas écrit à papa que tu avais essayé de me noyer, 
tu aurais eu de ses nouvelles. Je ne tiens pas à savoir nager, et pour tout 
l'or du monde je ne voudrais pas être à la place de Jill. Tu lui rends la vie 
trop dure. » 

Et sur ces mots elle tourna le dos à Amanda. Edith qui était là, saisit Lisa 
par les épaules et la ramena devant Amanda. 

« Tu n'as pas le droit de parler sur ce ton à une élève de sixième division. 
Présente tes excuses, ordonna-t-elle. Vite. 



— Non, répliqua Lisa encouragée par la présence de Phyllis. 

— Très bien, reprit Edith en sortant son carnet de sa poche. Tu apprendras 
par cœur vingt vers d'un poète français et tu me les réciteras avant 
mercredi. 

— Excuse-moi, Amanda », dit Lisa d'un ton boudeur car elle n'aimait pas 
beaucoup le français. 

Lisa pivota sur ses talons et s'éloigna. Phyllis la suivit comme un petit 
chien. 

« Cette petite a besoin de quelques bonnes leçons, fit remarquer Edith. Il 
paraît qu'elle reçoit des paquets presque tous les jours. Et elle a de l'argent 
plein les poches. Mme Walter devrait bien le lui confisquer. Elle le gaspille, 





c'est un mauvais exemple pour les autres. » 

L'intérêt que Jill inspirait à Amanda s'éteignit bientôt. Jill n'écoutait ses 
conseils que de mauvaise grâce. Amanda ne faisait jamais un compliment. 
Elle trouvait toujours quelque chose à critiquer, même quand Jill 
s'appliquait. 

« Recommence, disait-elle, et tâche de mieux réussir. » 

Dans tous les sports, Amanda surpassait ses camarades. Elle fut bientôt à 
la tête de toutes les équipes. C'était un plaisir de la voir nager ou lancer 
une balle. Dolly ne se lassait pas d'admirer la grâce de cette fille 
vigoureuse sur le court ou dans la piscine. 

Myra et Amanda se querellaient comme chien et chat. Myra s'occupait avec 
zèle des jeunes élèves. Amanda la tournait en ridicule. 

« Tu te donnes beaucoup de peine pour rien, dit-elle un jour. Tessa ne sait 
même pas tenir sa raquette. 

— Pourquoi ne lui donnes-tu pas quelques-uns de tes précieux conseils ? 
s'enquit Myra. Tu ne cesses de te moquer. Tu ne t'occupes de personne, 
excepté de Jill. » 

Amanda ne riposta pas. Elle feignait de ne pas écouter, ce qui irrita Myra. 

« C'est cela. Prends ton air lointain. Rêve à tes succès aux Jeux 
Olympiques ! » s'écria Myra qui partit à grands pas. 



CHAPITRE XIII 


Un complot 

G ÉRALDINE n'avait pas oublié l'existence de l'aimant. Elle interrogea Jill. 
Celle-ci mit la main dans la poche de son cardigan et en sortit le petit objet. 
Géraldine le prit et le trouva lourd pour ses dimensions. Elle le fit glisser le 
long de la table. Un taille-crayon vint s'attacher à l'aimant, puis un compas 
et deux ou trois plumes. 

« Nous avons refait la farce pendant le cours de Mam'zelle Rougier, raconta 
Jill. C'est Henriette qui s'en est chargée cette fois. Nous nous y sommes 
prises d'une façon différente et nous avons bien ri. 

— Que s'est-il passé ? demanda Géraldine. 

— Les épingles à cheveux se sont fixées sur l'aimant, expliqua Jill en riant. 
Henriette les a détachées et les a jetées près de la porte en retournant à sa 
place. Mam'zelle Rougier a senti ses cheveux qui tombaient sur son dos et 
elle a tâté avec sa main. Elle n'a pas pu trouver une seule épingle. Elle a eu 
l'air affolée. Alors Felicity a demandé si les épingles à cheveux qu'elle 
voyait près de la porte n'étaient pas, celles de Mam'zelle. Mam'zelle n'en 
revenait pas. Nous lui avons donné toutes sortes d'explications saugrenues 
et nous avons conclu que sans doute quelqu'un les avait perdues et que 
c'était de la chance pour Mam'zelle. 

— Mam'zelle Rougier finira par se méfier si vous recommencez, fit 
remarquer Géraldine en riant. 

— Je crois qu'elle se méfie déjà, approuva Jill. Elle tâte sans cesse son 
chignon pour voir s'il n'est pas défait et si ses épingles sont là. Elle nous 
regarde d'un air soupçonneux. 

— Faites donc cette farce à Mam'zelle Dupont, conseilla Géraldine. Avec 
elle ce serait encore plus drôle. 

— Oui, quel dommage que vous autres, élèves de sixième division, vous ne 



puissiez pas vous amuser un peu, dit Jill. J'espère que je ne serai pas si 
sérieuse quand je serai à votre place. 

— Il faudra bien que tu le sois, déclara Géraldine. En tout cas c'est une 
excellente farce. Je regrette de ne l'avoir pas connue quand j'étais en 
seconde division. Je crois que je l'aurais encore mieux réussie que vous ! » 
Elle s'éloigna. Jill la suivit des yeux. Qu'aurait fait Géraldine ? La farce ne 
pouvait pas être meilleure. Jill remit l'aimant dans sa poche et réfléchit un 
moment. Elle rejoignit Felicity et Henriette. Toutes les trois entamèrent une 
discussion animée. Usa entra dans la salle et les vit. Elle s'approcha 
aussitôt. 

« Que complotez-vous ? demanda-t-elle. 

— Rien, répondit Jill. 

— Il faut me le dire, insista Usa. Vous n'êtes pas gentilles. Vous me tenez 
toujours à l'écart. Pourtant je partage avec vous mes bonbons et j'ai 
l'intention d'acheter un énorme gâteau. Regardez. J'ai cinq billets d'une 
livre ! » 

Pour la quatrième fois de la journée elle sortit les billets de sa poche. Elle 
n'osait pas les laisser dans son tiroir de peur que Mme Walter ne les 
confisque. 

« Nous les avons déjà-vus, protesta Felicity. Que t'offrira ton père pour ton 
anniversaire ? Une Rolls-Royce ? Plusieurs chevaux de course ? Ou sera-t-il 
assez pingre pour ne te donner qu'un collier de perles fines ? » 

Lisa ne comprenait pas la plaisanterie. Elle s'en alla en faisant claquer la 
porte. Dans le couloir, sa poche, qu'elle avait négligé de recoudre, s'ouvrit. 
Les cinq billets tombèrent. Préoccupée, elle ne s'en aperçut pas. Elle se 
demandait ce que chuchotaient Felicity, Jill et Henriette. Pourquoi avaient- 
elles refusé de la mettre dans la confidence ? Phyllis, elle, l'écouterait et 
blâmerait les trois conspiratrices. 

Quelques instants plus tard, Mme Walter passa dans le couloir. A sa grande 
surprise, elle trouva sur son chemin une petite liasse de billets d'une livre. 
Elle la ramassa et compta les billets. Il y en avait cinq. Elle jeta un regard 
autour d'elle et ne vit personne. Cet argent ne pouvait sûrement pas 
appartenir à une élève. Aucune ne possédait une si grosse somme. Elle 
s'approcha de la porte du jardin et jeta un coup d'œil dehors. Elle vit au 
loin deux silhouettes, Phyllis et Lisa parlaient avec animation. Mme Walter 
comprit. Lisa bien sûr ! Ses parents la comblaient. Mais cinq livres ! C'était 
vraiment trop ! Et Lisa, étourdie et négligente, avait perdu son trésor. 

Mme Walter resta un moment pensive sur le seuil de la porte. Lisa recevait 
trop d'argent. Elle aurait dû donner ces billets à l'infirmière conformément 
au règlement. Mme Walter vit Lisa plonger la main dans sa poche, elle 
l'entendit pousser un cri perçant. Mme Walter fit demi-tour et monta dans 
sa chambre. Elle mit les billets dans un tiroir et rédigea un avis. Pendant ce 



temps, Usa regardait Phyllis d'un air consterné. 

« Ma poche est percée, s'écria-t-elle. J'ai perdu mes billets. Viens vite ! 
Cherchons-les ! Ils ne sont sûrement pas loin ! » 

Mais bien entendu les billets avaient disparu. Usa fondit en larmes. Phyllis 
essaya en vain de la consoler. Elles rencontrèrent Jill, Felicity et Henriette 
qui descendaient le corridor, très contentes d'elles. Elles avaient ourdi un 
petit complot au sujet de l'aimant. 




« J'ai perdu mes billets ! » 

















« J'ai perdu mes billets, tous les cinq ! gémit Lisa. Une de vous les a-t-elle 
trouvés ? 

— Il y aura bientôt un avis sur le tableau d'affichage », fit remarquer 
Felicity. 

Toutes les trois s'éloignèrent, pour ne pas écouter les doléances de Lisa. 

« Quelles pimbêches ! s'exclama Lisa. Pourquoi mes parents m'ont-ils 
envoyée ici ? Phyllis, tu es la seule élève gentille de toute l'école. Tu es la 
seule sur qui je puisse compter. J'ai bien envie de m'enfuir. » 

Phyllis avait souvent entendu cette rengaine. 

« Oh non ! protesta-t-elle d'un ton réconfortant. Il ne faut pas, Lisa. Ne dis 
pas de choses pareilles ! » 

Quand elles revinrent, Felicity et ses camarades rirent de voir Lisa à 
genoux dans le corridor à la recherche des billets. Elles avaient déjà lu 
l'avis de Mme Walter sur le tableau d'affichage. Une surprise désagréable 
attendait Lisa ! 

Va voir le tableau d'affichage, conseilla Jill. Quelqu'un a trouvé tes billets, 
Lisa, tu seras contente de l'apprendre. Dans deux minutes tu seras de 
nouveau en possession de ta fortune ! » 

Lisa se releva d'un bond et s'en alla en courant, suivie de Phyllis. Jill se mit 
à rire. 

« Mme Walter la punira sûrement, dit-elle. Si Lisa ose réclamer ses 
billets ! » 

Puis elles oublièrent Lisa pour ne plus penser qu'à leur complot. Elles se 
mirent à la recherche de Nora afin de lui raconter leurs projets. 

« Ecoute, Nora, commença Jill. Tu connais ma cousine Géraldine ? Je lui ai 
montré notre aimant, et elle prétend que si elle l'avait eu quand elle était 
en seconde division, elle aurait inventé une farce encore plus drôle que la 
nôtre. 



— Nous avons donc décidé d'offrir une petite distraction à ces pauvres filles 
de sixième division, interrompit Felicity. Une de nous entrera dans leur 
classe sous un prétexte quelconque, pendant le cours de français, et 
enlèvera toutes les épingles à cheveux de Mam'zelle Dupont. 

— Et Mam'zelle pensera qu'une des élèves de sixième division lui a joué un 
mauvais tour, ajouta Suzanne. Et les élèves elles-mêmes ne sauront que 
penser. 

— Nous recommencerons deux ou trois fois pour prouver à Géraldine et 
aux autres que nous sommes aussi malignes qu'elles », conclut Jill. 

Nora éclata de rire : 

« Je voudrais y aller moi-même ! Je vous promets de ne pas rire. Quand je 
suis seule, je sais garder mon sérieux. Je m'acquitterai très bien de la 
mission. 

— C'est justement à toi que nous avons pensé, déclara Jill. Mam'zelle se 
méfierait de moi, je lui ai tant fait de farces, mais, toi, elle ne te 
soupçonnera pas. Tu es une de ses préférées, et elle sera contente de te 
voir. » 

Nora qui avait des cheveux frisés et de grands yeux bleus était en effet une 
des favorites de Mam'zelle. 

« Je m'en charge, affirma-t-elle. Je le ferai trois fois si vous voulez. 

— Non... Quelqu'un te remplacera la prochaine fois, décréta Jill. Mam'zelle 
aurait des soupçons si elle te voyait arriver trop souvent. 

— Surtout si son chignon se défaisait à chacune de tes apparitions, fit 
remarquer Suzanne. 

— Voici Usa ! chuchota Jill. Regardez la mine qu'elle fait ! » 

Lisa était consternée. Elle était allée au tableau d'affichage et avait lu l'avis 
de l'infirmière : 



« La personne qui a laissé tomber cinq billets d'une livre dans le corridor 
est priée de venir me trouver. Mme Walter. » 

Mme Walter ! Mme Walter avait les billets ! S'il y avait quelqu'un qui 
intimidait Usa, c'était bien Mme Walter. 




CHAPITRE XIV 

Les inquiétudes d'Amanda 

L A PAUVRE USA se lamenta de sa malchance auprès de la complaisante 
Phyllis. Dire que Mme Walter avait trouvé l'argent ! Comment expliquerait- 
elle à l'infirmière qu'elle avait reçu cinq livres et ne les lui avait pas 
apportées ? 

« Va la voir, conseilla Phyllis avec anxiété. Sinon on ne te rendra pas ton 
argent. Mme Walter ne sait pas à qui il appartient. 

— Oui, il faut que je le lui réclame », convint Usa. 

Mais arrivée à la porte elle se retourna. 

« Je ne peux pas ! gémit-elle. Je n'ose pas. Je ne suis pas froussarde, 

Phyllis, mais je tremble quand Mme Walter prend son air sévère. » 
Soigneuse et disciplinée, Phyllis n'avait jamais vu Mme Walter en colère 
mais elle comprenait la frayeur de Usa. 

« Et si tu te glissais dans la chambre de l'infirmière pendant son absence ? 
Tu n'aurais qu'à prendre l'argent, chuchota-t-elle. Après tout il est à toi. 

— C'est vrai, approuva Usa les yeux brillants. Ce serait le mieux. Je l'ai vue 
sortir des billets du tiroir de son bureau. C'est peut-être là qu'elle a mis les 
miens. 

— Elle ne te les rendrait pas, fit remarquer Phyllis. Tu le sais. Elle te 
donnerait quelques shillings chaque semaine, comme elle le fait pour nous 
toutes, et tu aurais le reste quand tu retourneras chez toi pour les 
vacances. 

— Je veux dépenser mon argent, déclara Usa. C'est bientôt mon 



anniversaire. Je veux offrir un magnifique goûter dont on parlera pendant 
longtemps. 

— Chut ! murmura Phyllis. Quelqu'un vient ! » 

C'était Felicity. Elle se mit à rire. 

« Tu attends ton argent, Usa ? demanda-t-elle. Ou en fais-tu cadeau à 
Mme Walter ? Moi, je ne voudrais pas avoir à lui avouer que j'ai cinq billets 
d'une livre, surtout si j'avais été assez sotte pour les perdre. 

— Tais-toi, Felicity ! ordonna Lisa. On me fait tout le temps des reproches 
ou on se moque de moi. Vous avez l'air de croire que je ne suis pas digne 
d'être à Malory School ! » 

C'était ce que pensaient la plupart de ses camarades. Felicity ne répondit 
pas. Lisa ne s'adapterait jamais. Ses parents, qui la soutenaient contre les 
professeurs, y étaient pour quelque chose. 

« Ils sont les premiers à conseiller à Lisa de ne pas se plier aux règlements 
et de n'en faire qu'à sa tête ; ils lui envoient des paquets, beaucoup trop 
d'argent, pensa Felicity en courant vers le tennis. Pourtant M. Johns a l'air 
d'aimer sa fille. Alors comment peut-il l'encourager à désobéir, à être 
paresseuse, à faire toutes les choses défendues ? Comment peut-il rire en 
lisant les mauvaises notes de sa fille ? » 

Felicity rencontra Suzanne qui venait aussi. Bientôt elles étaient sur le 
court et Felicity lançait des balles à Suzanne. Amanda, qui passait, s'arrêta 
pour les regarder. Felicity redoubla de zèle. Depuis qu'Amanda s'occupait 
de Jill, toutes les petites espéraient être choisies aussi par la grande de 
sixième division. Felicity envoya une ou deux balles, et Suzanne interpella 
Amanda. 

« Elle joue bien, n'est-ce pas, Amanda ? 

— Pas mal », concéda Amanda, et elle s'éloigna sans manifester le moindre 
intérêt. 

« Quelle pimbêche ! chuchota Suzanne. Myra elle-même aurait été moins 
sèche. Si Felicity avait commis une faute elle le lui aurait fait remarquer, 
dans le cas contraire elle l'aurait complimentée. » 




En réalité, Amanda avait à peine fait attention au jeu de Felicity. Son esprit 
était ailleurs. Elle se tourmentait au sujet de Jill qui pourtant progressait. 
Mais Jill se rebellait contre la sévérité d'Amanda et ses continuelles 
critiques. Jill n'avait jamais eu l'habitude d'obéir et avait décidé de se 
révolter. Elle avait commencé la veille. Amanda lui avait demandé d'aller 
plusieurs fois d'un bout à l'autre de la piscine en un temps record. Puis elle 
s'était emportée parce que Jill ne l'écoutait pas. 

« Tu n'écoutes pas. Tes mouvements sont mal coordonnés ! s'exclama-t- 
elle. Tu le fais exprès. 

— Comment veux-tu que j'entende avec l'eau que j'ai dans les oreilles, 
protesta Jill. Bien sûr, tu as une voix claironnante qu'on doit entendre du 
village. Mais, moi, je n'entends pas. Va chercher un porte-voix si tu veux, je 
t'attendrai... 

— En voilà assez ! hurla Amanda irritée. Tu es trop impertinente. 

— Et moi je commence à en avoir par-dessus la tête de tes ordres, répliqua 
Jill qui sortait de l'eau. J'en ai par-dessus la tête. Te voilà avertie, Amanda. » 
Amanda eut envie de lancer une phrase mordante mais se ravisa. Elle était 
fière de Jill malgré son entêtement et sa mauvaise volonté. Ce serait 
dommage d'interrompre les leçons alors que Jill serait bientôt capable de 
faire partie de la seconde équipe pour le tennis et la natation. 

Amanda essaya donc de cacher sa mauvaise humeur. Jill eut un rire 
méprisant. Elle devinait les pensées d'Amanda. 

« J'en ai assez, se dit-elle. Amanda me gâche ce trimestre, je me donne 
beaucoup trop de mal. Je ne tiens pas tant que cela à faire partie de la 
seconde équipe. » 

Cette indifférence caractérisait Jill. En prenant assez de peine, elle pouvait 
réussir en tout. Mais rien ne la passionnait. 




Jill était un des problèmes qui préoccupaient Amanda. Elle en avait un 
autre. La natation était le sport qu'elle préférait. Voir Amanda plonger et 
fendre l'eau était un spectacle dont les élèves ne se lassaient pas. 

Personne ne pouvait rivaliser avec elle. Même les petites de première 
division l'admiraient bouche bée. 

Mais la piscine ne lui suffisait pas. La mer l'attirait. Comment pourrait-elle 
s'exercer à parcourir de longues distances si elle ne nageait pas en mer ? 
La piscine était merveilleuse, large, longue, profonde, pourtant ce n'était 
qu'une piscine. 

« C'est un espace trop restreint, songeait-elle. Il me faudrait deux 
kilomètres, trois kilomètres. Je suis assez forte pour traverser la Manche. 
J'en suis sûre. » 

A Malory School, aucune élève n'avait l'autorisation de nager dans la mer. 
C'était une règle absolue que personne n'avait jamais eu envie 
d'enfreindre. D'énormes lames se brisaient sur les rochers qui entouraient 
la piscine. Même les jours calmes, l'eau bleue était houleuse et battait 
violemment les récifs. Amanda se sentait assez vigoureuse pour cet 
exploit. Elle prit une décision soudaine. 

« Je nagerai dans la mer, se promit-elle. J'ai interrogé Billy, le jeune 
pêcheur, il m'a décrit les courants. Je partirai à marée basse et je saurai 
éviter les courants les plus dangereux en me dirigeant vers l'ouest. Je ne 
risque rien. » 

Restait à vaincre une difficulté : quand pourrait-elle s'esquiver sans être 
vue ? A son retour, elle accepterait les reproches mais ne voulait pas que 
l'aventure lui fut interdite. Amanda réfléchit longuement. 

« Je me lèverai un matin de bonne heure, décida-t-elle. De très bonne 
heure. Personne ne me verra. Je pourrai nager pendant une heure et 
demie. Ce sera merveilleux ! » 

Cette résolution prise, Amanda se sentit soulagée. Elle aurait voulu 
résoudre aussi facilement ses difficultés avec Jill. Mais il fallait compter 
avec la petite entêtée. Elle s'exhorta à ne pas céder. Dans ce combat entre 
deux volontés, elle se promit de l'emporter. 




CHAPITRE XV 


La mi-trimestre 

C E FUT enfin la mi-trimestre. Il faisait un temps magnifique et les parents 
se promenèrent avec plaisir dans le parc et au bord de la mer. La roseraie 
qui se trouvait entre les quatre tours eut aussi beaucoup de succès. 

« Je suis contente que Malory School soit dans toute sa splendeur pour ma 
dernière mi-trimestre, déclara Dolly à sa mère en lui faisant admirer les 
roses. Je garderai toujours ce souvenir. Merci, maman, d'avoir choisi cette 
école pour moi. Je n'y ai eu que des joies ! » 

Mme Rivers lui serra la main. 

« Tu le méritais, répondit-elle. Tous les professeurs font ton éloge et se 
réjouissent que tu aies une sœur qui marchera sur tes traces. » 

Brigitte passa avec sa mère et Miss Winter. 

« Ma dernière mi-trimestre, disait-elle. L'année prochaine, je serai en 
Suisse. J'y serai beaucoup plus heureuse qu'ici. » 

A la grande satisfaction de Brigitte, son père n'était pas venu. 

« Il aurait gâché ma journée, confia-t-elle à Mme Lacey. Il a été si 
désagréable pendant les vacances. 

— Il aurait aimé venir, fit remarquer Miss Winter. Mais il n'est pas en bonne 
santé. Je lui trouve très mauvaise mine. Vous auriez dû lui écrire, Brigitte. Je 
regrette que vous ne l'ayez pas fait. 

— Cela ne vous regarde pas, répliqua Brigitte. Je ne crois pas que papa soit 
souffrant, il est simplement de mauvaise humeur, n'est-ce pas, maman ? 

En tout cas aujourd'hui nous sommes bien mieux sans lui. » 

Les parents de Usa étaient là. Usa se suspendait au bras de son père. La 



voix sonore de M. Johns s'entendait de très loin. 

« Il n'est pas mal ce jardin, Usa, s'écria-t-il. Bien sûr il n'est pas comparable 
au nôtre. Combien de rosiers avons-nous dans notre roseraie ? 

— Cinq cents », répondit Mme Johns à voix basse. 

Intimidée par les autres parents, elle souhaitait que son mari fut moins 
bruyant. Elle avait surpris des regards étonnés et quelques sourires. Elle se 
demanda si elle n'avait pas mis trop de bijoux. 

« Elle est couverte de brillants, fit remarquer Jill à Suzanne. Comme c'est 
ridicule ! 

— Si Usa a des parents si vulgaires, protesta Suzanne, ce n'est pas sa 
faute. Son père est plus terrible que jamais ! » 

C'était la vérité. Il avait accaparé Miss Parker, le professeur de Usa, et criait 
d'une voix de stentor : 

« Eh bien, Miss Parker, que dites-vous de notre Usa ? C'est la plus 
indisciplinée de la classe, comme d'habitude ? Mais c'est elle qui est la plus 
aimée, n'est-ce pas ? Quelle vie j'ai menée à mes professeurs quand j'étais 
au collège ! On m'avait surnommé Charles l'insolent. Ah oui, je leur en ai 
fait voir ! Ah ah ! » 

Miss Parker restait impassible. Usa était au comble de la gêne. Elle sentait 
que de tels propos déplaisaient à son professeur et que son père se rendait 
ridicule. 

« Ah ! oui, c'est un numéro, Lisa, continua M. Johns. Je parie que c'est une 
de vos préférées ! » 

Et il donna une grande tape sur l'épaule de Miss Parker. 

« Je n'ai rien à dire de Usa si ce n'est que, selon toute apparence, elle suit 
les traces de son père », répondit Miss Parker gênée. 

Elle s'éloigna pour rejoindre Mme Rivers qui venait à son secours. Tout le 
monde fuyait M. Johns. 

« Papa, tu n'aurais pas dû parler de cette façon, protesta Usa. Miss Parker 
aura mauvaise opinion de toi. 

— Pourquoi ? demanda M. Johns en se grattant la tête. J'ai été très poli avec 
elle. Tiens, voilà ta directrice. Il faut que je lui dise un mot. » 

Lisa essaya de le retenir et jeta un regard angoissé à sa mère, craignant 
une nouvelle gaffe. Elle se rendait compte que les pères de ses camarades 
se montraient beaucoup plus discrets. 

Sans céder aux prières de sa fille, M. Johns se dirigea vers Mme Grayling 
qui parlait avec trois ou quatre personnes. Mme Johns était rouge de honte, 
elle savait aussi que son mari se rendait ridicule. 




« Bien le bonjour ! s'écria M. Johns en s'introduisant au milieu du groupe et 
en tendant la main à Mme Grayling. Vous êtes comme la reine d'Angleterre 
aujourd'hui, pas vrai ? Vous avez une cour autour de vous, et nous autres, 
pauvres parents, nous sommes vos humbles sujets. Ah ah ! » 

M. Johns fut si satisfait de cette remarque spirituelle qu'il promena un 
regard rayonnant à la ronde comme s'il attendait des applaudissements. Il 
n'en obtint pas. Mme Grayling serra poliment la main tendue. 

« Je suis contente de vous voir », murmura-t-elle, et elle se tourna vers la 
dame à qui elle parlait. 

Personne ne regarda M. Johns mais il ne se laissa pas démonter. 

« J'espère que Usa fera honneur à Malory School, déclara-t-il. Moi je n'ai 
pas fait honneur à mon collège. J'étais un mauvais garnement, toujours le 
dernier de la classe. Jolie petite école que vous avez là, Mme Grayling. 

— Merci, répondit Mme Grayling. Excusez-moi, mais j'ai un mot à dire à ces 
dames. » 

Mme Johns tira son mari par le bras. 

« Viens, Charles », chuchota-t-elle. 

Elle était au supplice. Bien sûr il se conduisait toujours de cette façon, mais 
ici elle se rendait compte que ses manières étaient déplacées. Malgré son 
manque de finesse, la froideur des autres glaça M. Johns. Il battit en 
retraite. Mme Grayling poussa un soupir de soulagement et reprit sa 
conversation. 

Lisa avait l'air si sombre que son père le remarqua. Il lui serra le bras. 

« Qu'as-tu ? demanda-t-il. Je n'aime pas que ma petite Lisa soit triste. Son 
vieux papa est prêt à faire n'importe quoi pour elle. » 

Il parlait d'une voix si affectueuse que Lisa se rasséréna. Tant pis pour Miss 




Parker et Mme Grayling ! C'était la mi-trimestre et personne ne gâterait sa 
fête. Elle prit la main de sa mère. 

« Maman, permets-tu que je demande à mon amie Phyllis de venir avec 
nous ? Sa mère est morte, et son père qui est officier de marine est au 
Japon. Elle est toute seule aujourd'hui. 

— Va la chercher, approuva son père sans laisser à sa femme le temps de 
répondre. Nous lui ferons passer une journée formidable. Je suis heureux 
que tu aies une amie, Lisa ! C'est la première fois, je crois. » 

Phyllis fut donc invitée à se joindre aux Johns. Elle se réjouit de ne pas 
passer la journée seule bien qu'elle fut un peu effrayée par la voix bruyante 
et les manières joviales de M. Johns. 

« Vous êtes donc l'amie de ma Lisa ? cria-t-il. Vous avez raison, c'est un 
trésor, ma Lisa ! Comment vous appelez-vous ? Phyllis ? Eh bien, nous vous 
enverrons des paquets, n'est-ce pas ? 

— Merci, murmura Phyllis. 

— Et les cinq livres que ta tante t'a envoyées l'autre jour, Lisa ? interrogea 
Mme Johns dès qu'elle put placer un mot. Tu les as bien reçues ? » 

Lisa hésita. Comment avouer qu'elle les avait perdues, que Mme Walter les 
avait trouvées et qu'elle n'avait pas osé aller les réclamer ? Si son père 
l'apprenait, il monterait droit à l'infirmerie et ferait une scène. Ce n'était 
pas possible. 

« Oui, je les ai reçues, balbutia Lisa. 

— Puisque tu as ces cinq livres, je ne te donnerai pas d'argent aujourd'hui, 
déclara Mme Johns. C'est assez pour le moment. Tu écriras quand tu les 
auras dépensées. » 

Lisa ne savait que dire. Elle avait espéré que sa mère se montrerait aussi 
généreuse que de coutume et qu'elle n'aurait pas besoin de s'introduire 
dans la chambre de Mme Walter pour y reprendre ses cinq billets. La 
pauvre Lisa n'avait pas encore trouvé assez de courage pour s'y risquer. Il 
ne lui restait plus rien dans sa bourse. 

La journée s'écoula rapidement. Les parents partirent en voiture ou en 
train, excepté le père et la mère d'Alex qui étaient venus à cheval à la 
grande joie de leur fille. Ils avaient passé la journée à se promener dans la 
campagne. 

« Ma dernière mi-trimestre est finie, gémit Dolly. Je n'ai plus que quelques 
semaines à passer à Malory School ! C'est comme si j'étais déjà partie ! 

— Ne t'inquiète pas ! conseilla Géraldine. Beaucoup de choses peuvent 
arriver en quelques semaines. » 

Elle avait raison. Beaucoup de choses arrivèrent et la plupart étaient tout à 
fait imprévues. 



CHAPITRE XVI 


Une querelle et une farce 

L A PREMIÈRE CHOSE qui arriva fut la querelle entre Jill et Amanda. Leurs 
camarades s'attendaient tôt ou tard à une explosion ; elles ne se 
trompaient pas. 

Le sujet de la querelle fut tout à fait insignifiant. Amanda donnait une leçon 
de tennis à Jill et lui lançait des balles si rapides que Jill se démenait 
comme une folle. 

« Jill ! Fais attention ! s'écria Amanda en s'arrêtant une minute. A quoi bon 
renvoyer les balles si tu ne m'obliges pas à courir pour les rattraper ? 

Même hors de ma portée ! Tu les jettes devant mon nez. 

— C'est tout ce que je peux faire, répliqua Jill. Donne-moi le temps. 
D'ailleurs le court n'est pas plat à cet endroit, et la balle ne rebondit même 
pas. 

— Ne cherche pas des excuses. 

— Je n'en cherche pas ! » hurla Jill indignée. 

Mais Amanda jetait déjà la balle très haut. Elle passa comme l'éclair au- 
dessus du filet, toucha le sol inégal et rebondit à droite. Jill brandit sa 
raquette. La balle monta et retomba au milieu d'un groupe d'élèves qui 
essayèrent de la saisir en riant aux éclats. 

« Si tu fais le pitre, Jill, je n'ai plus qu'à m'en aller », cria Amanda qui 
croyait que Jill s'était amusée à envoyer la balle de travers. 

Aussitôt Jill s'emporta. Elle ramassa la balle et la jeta au milieu des jeunes 
spectatrices. 

« J'en ai assez, annonça-t-elle à Amanda. C'est impossible de travailler 



avec toi. Je ne supporterai plus tes reproches. Je suis à bout de patience ! » 
Et sous les yeux approbateurs de ses camarades, Jill s'éloigna en sifflant 
entre ses dents. Amanda la rappela. 

« Ne sois pas si sotte, Jill. Reviens tout de suite. » 

Jill fit la sourde oreille. Elle siffla un peu plus fort et se mit à jeter sa 
raquette en l'air et à la rattraper adroitement. Elle sautait, gesticulait, 
faisait des grimaces à ses camarades qui riaient. Amanda se lança à sa 
poursuite. 

« Jill ! Je t'ai dit de revenir. Si tu ne m'obéis pas, tu n'entreras même pas 
dans la troisième équipe. 

— Cela m'est égal, répondit Jill en jetant sa raquette encore plus haut. 
Cherche une autre élève de seconde division à tyranniser, Amanda. » 

Et elle lança à Amanda un regard furieux. Les jeunes spectatrices n'avaient 
plus envie de rire. Elles se dispersèrent, pressées de répandre la nouvelle 
dans l'école. 

Amanda raconta l'histoire à Edith, à Dolly et à Myra. 

« Jill a été très insolente et je ne lui donnerai plus de leçons, déclara-t-elle. 
Je ne perdrai plus mon temps pour cette ingrate. 

— Quel dommage ! s'écria Edith. Nous espérions bien que Jill pourrait faire 
partie de la seconde équipe, comme tu l'as suggéré. Elle aurait participé à 
tous les matches. 

— C'est fini, décréta Amanda d'un ton irrité. Cette semaine elle a été 
odieuse. Elle ne mérite pas que je m'occupe d'elle : » 

Géraldine interrogea sa jeune cousine. 

« Que s'est-il passé ? demanda-t-elle. N'aurais-tu pas pu supporter Amanda 
un peu plus longtemps ? Encore quelques jours de patience et nous te 
mettions dans la seconde équipe. 

— J'en ai assez d'être grondée et harcelée ! riposta Jill. Surtout par 
Amanda. Je ne le supporterai plus, même pour avoir l'honneur d'être dans 
la seconde équipe avec des élèves de quatrième et de cinquième division. 

— Tu perds beaucoup, fit remarquer Géraldine. N'avais-tu pas envie de 
participer aux matches ? Ils sont importants, tu le sais. Cette année nous 
voulons avoir des succès. L'année dernière nous avons perdu les matches 
de tennis et dans les concours de natation nous n'avons été que 
secondes. » 

Jill hésita. Elle aimait les sports et aurait été fière de se trouver dans une 
équipe victorieuse. 

« Je vais te dire la vérité, Géraldine, annonça-t-elle. Oui, j'avais bien envie 
de me distinguer en tennis et en natation. Mais Amanda est un tyran. Elle 
ne me laissait pas une minute de répit et critiquait tous mes gestes. J'en ai 
assez, je préfère renoncer aux matches. 

— Tu sais pourtant que tu aurais pu aider notre école à gagner des 



compétitions, insista Géraldine. 

— Tant pis pour Malory School, répondit Jill après un silence. L'école se 
passera de mes talents. Je ne ferai pas d'excuses à Amanda. Je ne 
toucherai plus une raquette de tout le trimestre, et si je vais à la piscine ce 
sera pour m'amuser. 

— Tu es une sotte, conclut Géraldine qui s'emportait. Tu ne penses qu'à toi. 
Je le regrette, Jill. Tu es ma cousine et j'aurais aimé t'applaudir comme 
Dolly applaudit Felicity. » 

Elle s'éloigna, et Jill resta seule, un peu mal à l'aise. Mais pour rien au 
monde elle ne se serait humiliée devant Amanda. Jill serra les dents et 
lança en l'air sa raquette. Fini ! Plus de leçons ! Nora arriva en courant. 

« Que t'a dit Géraldine ? Tu ne lui as pas parlé de notre projet de faire une 
farce à Mam'zelle Dupont, n'est-ce pas ? 



— Bien sûr que non, répondit Jill d'un ton sarcastique. Je sais garder un 
secret. 

— Vous aviez l'air de parler de choses si sérieuses, fit remarquer Nora. Je 
suis venue te demander l'aimant. J'ai attendu que tu sois seule. Géraldine 
te grondait-elle ? 

— Non, répondit Jill. Ne sois pas si curieuse, occupe-toi de ce qui te 
regarde. Tiens ! Voici l'aimant. » 

Nora le prit. Elle était fière d'avoir été choisie par les élèves de seconde 
division pour faire la farce dans la classe de la sixième division. Elle avait 
tout préparé avec l'aide de Felicity. 

« J'ai pris un livre sur le bureau, lui avait dit Felicity. Tu n'as qu'à entrer 
dans la classe, t'excuser et demander à Mam'zelle si ce livre ne lui 
appartient pas. Pendant qu'elle l'examinera, tu approcheras l'aimant de 






son chignon. » 

Cela paraissait facile. Pourtant au moment d'agir, Nora avait le trac. Elle 
était en récréation mais les élèves de sixième avaient un cours de français. 
Nora arriva avec le livre et frappa à la porte. 

« Entrez ! » répondit aussitôt Mam'zelle Dupont. 

Nora entra. 

« Excusez-moi, Mam'zelle, commença-t-elle en posant le livre sur le 
bureau. Cette grammaire n'est-elle pas à vous ? » 

Mam'zelle prit le livre et le regarda. 

« Mais si ! Quelqu'un a dû l'emporter par erreur », dit-elle. 

Derrière elle, Nora tenait l'aimant à quelques centimètres de son chignon. 
Géraldine, qui avait des yeux perçants, le remarqua avec surprise. Toutes 
les épingles à cheveux de Mam'zelle s'attachèrent à l'aimant. Nora se hâta 
de le retirer. 

« Merci, Mam'zelle », dit-elle et elle s'enfuit avant d'éclater de rire. 
Géraldine crut l'entendre s'esclaffer dans le corridor. Mam'zelle avait senti 
quelque chose d'anormal. Elle porta la main à sa tête. Aussitôt son chignon 
se défit et ses cheveux se répandirent sur ses épaules. 

« Tiens ! » s'exclama Mam'zelle stupéfaite. 

Elle fut aussitôt le point de mire de tous les yeux. Géraldine eut 
l'impression de redevenir une élève de première division. Mam'zelle tapota 
son crâne pour trouver ses épingles. Mais ce fut en vain. 

« C'est extraordinaire ! » s'écria-t-elle. 

Elle se leva et chercha par terre, se demandant si pour une raison 
inexplicable ses épingles étaient tombées. Non. Mam'zelle regarda sous 
son bureau. Les élèves éclatèrent de rire. Géraldine leur avait révélé le 
secret. Le spectacle de la pauvre Mam'zelle décoiffée et déconcertée était 
d'une drôlerie irrésistible. Même pour des élèves de sixième division. Cette 
explosion de gaieté mit le comble au désarroi du professeur de français. 

« Vilaines ! s'écria-t-elle. Qui a pris mes épingles à cheveux ? Elles ont 
disparu. Vous m'avez joué un mauvais tour. 

— Oh ! non, Mam'zelle, protesta Dolly. Vous savez bien que nous ne nous 
sommes pas approchées de vous depuis le début du cours. 

— C'est vrai, reconnut Mam'zelle de plus en plus ahurie. C'est vrai. Ce n'est 
pas une farce. Mes épingles sont parties d'elles-mêmes. Les voyez-vous ? » 
Ce fut, sous prétexte de recherche, le signal d'un grand tohu-bohu. Dolly, 
malade de rire, était incapable de rappeler ses camarades à l'ordre. 

Pendant trois ou quatre minutes on eût pu se croire dans la classe des 
élèves de première division. Irène riait de tout son cœur, et Amanda elle- 
même se mêlait à la gaieté générale. 

« Mes enfants, mes enfants, supplia Mam'zelle. Miss Williams est dans la 
classe voisine. Que va-t-elle penser ? » 



Miss Williams se demandait ce qui se passait en sixième division. Mam'zelle 
se leva. 

« Je vais me recoiffer », annonça-t-elle, et elle se hâta de disparaître en 
essayant d'avoir l'air digne. 




CHAPITRE XVII 

Lisa et Phyllis 

R ESTÉES SEULES les élèves purent rire à leur aise. 

« C'est cette petite peste de Nora, expliqua Géraldine. J'ai vu l'aimant dans 
sa main. Quelle audace ! Une élève de seconde division oser venir faire une 
farce chez nous ! 

— C'était très drôle, déclara Clarisse en s'essuyant les yeux. Je n'avais pas 
autant ri depuis bien longtemps. Mon seul regret est de ne pas avoir bien 
regardé Nora. Je voudrais qu'elle recommence. 

— Pauvre Mam'zelle, quelle surprise pour elle ! fit remarquer Mary Lou. 

— C'est extraordinaire ! » ajouta Colette en imitant la voix du professeur. 
Mam'zelle avait couru vers le petit bureau qu'elle partageait avec Miss 
Potts, le professeur de première division. Miss Potts ne fut pas très surprise 
de la brusque apparition de Mam'zelle, les cheveux épars sur les épaules, 
car depuis des années elle était habituée aux excentricités de la Française. 
« Miss Potts, toutes mes épingles ont disparu ! gémit Mam'zelle. 

— Vos épingles ? Quelles épingles ? demanda Miss Potts. Vous parlez de vos 
épingles à cheveux ? Que sont-elles devenues ? 

— Je n'en sais rien, répondit Mam'zelle d'un air si tragique que Miss Potts 
eut envie de rire. Le temps d'un éclair, mon chignon s'est défait, et j'ai eu 
beau chercher, je n'ai pas trouvé mes épingles. » 

Miss Potts pensa aussitôt à une farce des élèves et le dit. 

« Non, non, Miss Potts, protesta Mam'zelle. Pas une seule élève ne s'est 
approchée de mon bureau cet après-midi. 

— Vous n'avez pas dû attacher votre chignon assez solidement », fit 
remarquer Miss Potts que les incidents burlesques qui arrivaient sans cesse 



à Mam'zelle n'émouvaient plus. 

Mam'zelle monta à sa chambre, se peigna et mit tant d'épingles que son 
chignon ressemblait à une pelote. Elle retourna en classe. 

Dans la salle des loisirs de la seconde division, Nora racontait son exploit à 
la grande joie de ses camarades. 

« Les élèves de sixième division ont dû bien s'amuser quand le chignon de 
Mam'zelle s'est défait ! déclara Jill. Dommage que tu n'aies pas pu rester 
jusqu'à la fin. » 

A ce moment, la jeune Française, Colette, entra en coup de vent. 

« Ah, cette Nora ! » s'écria-t-elle, et elle se mit à parler rapidement en 
français. 

Suzanne, qui avait séjourné en France, traduisit, et ses camarades rirent 
bien à la description de l'étonnement et de la consternation de Mam'zelle. 

« Clarisse voudrait bien que tu recommences, continua Colette. Nous 
n'avons pas vu comment tu t'y prenais. Je t'en prie, recommence. Nous 
sommes trop grandes pour faire des farces nous-mêmes, remplace-nous. 

— Entendu ! répliqua aussitôt Jill. Nous essaierons. J'inventerai quelque 
chose de plus drôle encore. » 

Jill s'ennuyait un peu depuis qu'elle avait renoncé à devenir championne. 
Elle avait envie de se divertir. Heureusement elle possédait une 
imagination féconde. Usa marqua son mécontentement de n'avoir pas été 
mise dans le secret de la farce. 

« Vous auriez pu m'en parler, se plaignit-elle. Vous ne me dites jamais rien. 

— Tu répètes tout à Phyllis, cette petite de première division, expliqua Jill. 
Et à son tour, Phyllis raconte à tout le monde ce que tu lui confies. 

— Quand je recevrai des gâteaux, vous n'en aurez pas une miette, menaça 
Lisa. 

— Mange-les seule, conseilla Jill. Avec les meilleurs gâteaux du monde, tu 
n'achèteras pas notre amitié. » 

Ces paroles désolèrent Lisa. Elle se demanda par quel moyen elle pourrait 
se concilier les bonnes grâces de ses camarades. Peut-être en leur offrant 
un goûter magnifique pour son anniversaire, sans se vanter de la richesse 
de ses parents. Mais comment faire les achats nécessaires sans argent ? 
Elle regrettait les cinq livres que Mme Walter avait en sa possession. Elle 
n'avait pas encore osé les réclamer. 

« D'ailleurs elle ne me les rendrait pas, répéta Lisa à Phyllis pour la 
vingtième fois. Il faut que je rassemble tout mon courage, que je pénètre 
dans sa chambre et que je cherche où elle les a mises. » 



Une occasion inattendue se présenta. Mme Walter la convoqua par 
l'intermédiaire de Suzanne. 

« Pourquoi ? demanda Usa qui avait pâli. 

— Je ne sais pas, répondit Suzanne. Tu as probablement oublié de repriser 
tes gants ! » 

Lisa s'en alla inquiète. Mme Walter allait lui demander si c'était elle qui 
avait perdu les cinq billets. La porte du bureau de l'infirmerie était ouverte 
et elle entra. Il n'y avait personne dans la pièce. Elle entendit des cris dans 
l'escalier. Une élève était tombée sans doute et Mme Walter s'était 
précipitée à son secours. Lisa jeta un regard autour d'elle. Pas d'argent 
nulle part... Mais soudain Lisa aperçut quelque chose. Mme Walter avait 
dans un coin de son bureau un petit secrétaire où elle enfermait l'argent de 
poche des élèves. A la grande stupéfaction de Lisa, un tiroir du secrétaire 
était entrouvert, les clefs sur la serrure. Sans doute Mme Walter était-elle 
sur le point de le fermer quand elle avait entendu les cris et était partie en 
courant. 

Lisa alla à la porte et jeta un regard au-dehors. Personne. Elle s'approcha 
du secrétaire et ouvrit en grand le tiroir. Dans un coin elle aperçut une 
liasse de billets de banque et une pile de pièces d'argent. Elle saisit 
quelques billets, les fourra dans sa poche et s'enfuit. Personne ne la vit 
partir. Elle se mit à la recherche de Phyllis et l'entraîna dans une salle de 
musique déserte. 

« Regarde, dit Lisa en sortant les billets de sa poche. Mme Walter n'était 
pas dans son bureau. J'ai repris mon argent. 

— Mais, Lisa, il y a plus de cinq billets », fit remarquer Phyllis. 

C'était vrai. Il y avait neuf billets d'une livre tout neufs. 



« Quel ennui ! Je ne voulais prendre que ce qui m'appartient, gémit Usa. 
Tant pis. J'emprunte les quatre billets de trop. Papa me les donnera quand 
je raconterai l'histoire et je les remettrai sur le bureau de Mme Walter. 

— Ne ferais-tu pas mieux de les remettre maintenant ? » conseilla Phyllis. 
Usa n'avait aucune envie de suivre ce conseil. 

« Pas tout de suite, répondit-elle. J'ai toujours beaucoup d'argent. Je n'ai 
pas besoin de voler, n'est-ce pas ? J'ai cinq livres à moi et j'en emprunte 
quatre. Je les rendrai la semaine prochaine. » 

Phyllis ne protesta plus. 

« Si nous achetions les provisions pour ton anniversaire ? proposa-t-elle. Tu 
demanderas la permission d'aller en ville. » 

Usa avait retrouvé tout son aplomb. Elle n'avait pas de remords. Elle prit 
deux épingles de sûreté et fixa les billets dans sa poche, de peur de les 
perdre de nouveau. Le lendemain toutes les deux commencèrent leurs 
achats. 

« Où mettrons-nous nos provisions ? demanda Usa. Je n'ose pas les laisser 
dans le dortoir, et n'importe qui peut entrer dans la salle des loisirs. 

— Puisqu'il ne pleut pas nous pouvons les glisser sous une haie », suggéra 
Phyllis. 

Elles avaient fait de nombreuses emplettes. Des paquets de biscuits, des 
chocolats, des boîtes de sardines, des sacs de bonbons, des fruits au sirop, 
des brioches, et elles effectuèrent plusieurs voyages pour tout rapporter à 
l'école. 

Elles trouvèrent dans un champ une bonne cachette : un trou recouvert par 
des branches d'arbres. Elles placèrent des sacs et des boîtes dans ce trou 
qui était très sec et retournèrent chercher le reste. Usa avait dépensé près 
de huit livres. Phyllis pouvait à peine en croire ses oreilles. Elle n'avait 
jamais possédé une si grosse somme. 

« Ce n'est pas cher du tout, déclara Usa en quittant le magasin chargée de 
boîtes et de paquets. Nous sommes vingt-trois dans notre division. Il y aura 
assez pour tout le monde. » 

Elles mirent leurs derniers achats dans le trou, les recouvrirent de feuilles 
et retournèrent à l'école enchantées de leur sortie. Usa n'avait plus qu'à 
faire ses invitations, mais avant elle eut une surprise désagréable. Elle ne 
devait aller en ville qu'avec des camarades de sa division ou des élèves 
plus âgées. Phyllis devait être accompagnée d'une grande ou d'un 
professeur. Elle avait été en retard pour l'étude et le soir Miss Parker 
s'adressa à sa classe. 

« J'ai appris que Phyllis, élève de première division, est sortie cet après- 
midi avec une élève de seconde, ce qui est contre les règlements ; à son 
retour, l'étude était commencée depuis une heure. Phyllis n'a pas indiqué 
le nom de l'élève de seconde division avec qui elle est sortie. Je vais donc 



demander à celle-ci de se lever. » 

Tous savaient qu'il s'agissait de Usa. Elles l'avaient vue arriver avec Phyllis, 
d'ailleurs elles étaient inséparables. Tous les yeux se tournèrent vers Usa. 
Mais Usa n'osa pas se lever. Elle aurait été obligée de parler de ses achats. 
Miss Parker lui aurait demandé d'où elle tenait tout l'argent. Elle resta 
assise tremblante, les yeux baissés, ses joues devinrent écarlates. Miss 
Parker attendit deux minutes en silence. 

« Bien, déclara-t-elle. Si la coupable ne veut pas se dénoncer, je punirai 
toute la classe. Pendant trois jours les élèves de seconde division n'iront 
pas à la piscine. » 





CHAPITRE XVIII 


La fuite 

M AIS USA ne se leva pas. Cela lui était impossible. Si elle avouait qu'elle 
avait emmené Phyllis en ville, le reste serait découvert. Elle devrait dire 
qu'elle avait pris des billets de banque dans le secrétaire de Mme Walter. 
Neuf livres. Neuf livres. Ce chiffre, semblait-il, devenait de plus en plus 
énorme. Pourquoi avait-elle cédé à la tentation ? Simplement pour rentrer 
en possession de son argent et par bravade aussi, pour éblouir Phyllis. Usa 
garda la tête baissée tout le reste de l'étude, mais elle était incapable 
d'écrire un mot ou d'apprendre une leçon. 

La tempête éclata le soir dans le dortoir. 

« Usa ! Pourquoi ne t'es-tu pas dénoncée ? demanda Jill. Descends tout de 
suite ; va trouver Miss Parker. 

— Je ne suis pas sortie avec Phyllis, affirma Usa. 

— Usa ! Comment peux-tu dire des mensonges pareils ? s'écria Felicity. 
Descends tout de suite. Tu ne veux pas que toute la classe soit privée de 
piscine pendant trois jours ? Il faut que tu sois folle. 

— Eh bien, je suis folle, riposta Usa effrayée par ces visages irrités autour 
d'elle. 

— Pour la dernière fois, vas-tu descendre, oui ou non ? demanda Catherine 

— Je n'étais pas avec Phyllis, répéta Usa obstinée. 

— Nous te mettrons en quarantaine, nous ne t'adresserons plus la parole, 
décida Jill. Pendant trois semaines, nous ferons comme si tu n'existais pas. 
C'est la punition que méritent les filles qui se conduisent comme toi, Lisa 



Johns. Les élèves qui supportent que d'autres soient punies à leur place et 
qui sont trop froussardes pour se dénoncer. Nous ne te parlerons pas 
pendant trois semaines. 

— Mais c'est bientôt mon anniversaire... J'ai acheté des tas de bonnes 
choses pour vous, protesta Usa. 

— Tu les mangeras seule, déclara Jill. A moins que tu n'invites Phyllis. C'est 
entendu, n'est-ce pas, vous autres ? A partir de maintenant, plus personne 
n'adresse la parole à Usa. » 

Usa eut un frisson. Trois semaines sans échanger un mot avec quiconque ! 
Le soir, lorsque ses camarades furent endormies, elle alla chercher Phyllis. 
Toutes les deux entamèrent une conversation à voix basse dans le couloir. 

« Phyllis, je veux retourner à la maison, gémit Usa. Personne n'est gentil 
pour moi, ici, sauf toi. 

— Je n'aurais pas dû sortir avec toi, chuchota Phyllis. C'est pour cela que tu 
es en quarantaine. 

— Phyllis, veux-tu venir avec moi si je me sauve ? demanda Usa. J'ai peur 
de partir seule. Je t'en prie, accompagne-moi. » 

Phyllis hésita. L'idée de se sauver l'effrayait mais elle subissait l'influence 
de Usa et n'osait lui résister. 

« Entendu, je t'accompagnerai », promit-elle, et immédiatement Usa fut 
consolée. 

Elles dressèrent aussitôt leurs plans. 

Le lendemain matin, Usa se leva de très bonne heure, s'habilla et alla 
réveiller Phyllis dont le lit était près de la porte de son dortoir. Toutes les 
deux se hâtèrent de partir. Elles sortirent les provisions de leur cachette et 
prirent la direction de la cabane. Le trajet fut long. La cabane se trouvait à 
l'écart de la route, à l'extrémité d'un étroit sentier. Personne ne s'y rendait 
jamais. 

« Voilà, s'écria Usa en posant la dernière boîte de pêches au sirop. Il faudra 
penser à apporter un ouvre-boîtes. Nous avons de quoi nous régaler. 

— Retournons vite à l'école, proposa Phyllis en regardant sa montre. Nous 
serons en retard pour le déjeuner et il ne faut pas qu'on nous voie 
ensemble. 

— Personne ne nous a vues, fit remarquer Usa. Nous avons de la chance. » 
Elles se trompaient. On les avait vues. Alex et Clarisse qui, selon leur 
habitude, faisaient à cheval une promenade matinale étaient passées près 
de la cabane. Alex avait aperçu deux silhouettes qui entraient dans la 
cabane. 

« C'est drôle, fit-elle remarquer. On dirait deux élèves de Malory School. Je 
reconnais l'uniforme. Sans doute deux petites qui sont sorties avant le petit 
déjeuner. 

— Comme nous », approuva Clarisse. 



Elles n'y pensèrent plus et arrivèrent les premières au pensionnat. Usa et 
Phyllis eurent soin de se séparer avant d'entrer. 

Elles avaient décidé de partir le soir quand tout le monde serait endormi. 

Ce jour-là, les élèves de seconde division furent surprises par l'attitude de 
Lisa. Elles s'attendaient à la voir triste et humiliée parce que personne ne 
lui parlait, au contraire Lisa riait et se pavanait comme si la punition lui 
importait peu. 

« Elle n'a pas d'amour-propre », confia Jill à Felicity. 

Cette nuit-là, quand le silence régna dans le dortoir de seconde division, 
Lisa se leva et s'habilla rapidement. Elle prit la couverture de son lit et 
s'introduisit dans le dortoir de Phyllis. Celle-ci était réveillée, un peu 
effrayée maintenant que l'heure était venue. Elle avait bien envie de rester 
dans son lit et de renoncer à l'aventure. Mais Lisa ne l'entendait pas de 
cette oreille, et bientôt toutes les deux parcouraient sur la pointe des pieds 
le couloir éclairé par un rayon de lune, chacune avec une couverture sous 
le bras. 



« Je suis contente que la lune brille, avoua Phyllis avec un petit rire. Je 
n'aurais pas aimé être dehors par une nuit obscure. Lisa, es-tu sûre d'avoir 
raison ? Es-tu sûre que tes parents ne te gronderont pas ? 

— Oui. Et ils te recevront avec plaisir puisque tu es mon amie, répondit 
Lisa. Ils riront de notre escapade, je le sais. Ils penseront que nous avons 
eu beaucoup de courage. » 

Elles arrivèrent enfin à la cabane. Les provisions étaient là. Elles étendirent 
les couvertures sur le sol et s'allongèrent pour dormir. La nuit n'était pas 
froide mais cependant ni l'une ni l'autre ne purent trouver le sommeil. Elles 
grignotèrent quelques biscuits. Puis s'endormirent. 

Le lendemain matin, personne ne fit attention aux deux lits vides. Souvent 


des enfants se levaient de bonne heure pour se promener ou nager. Les 
élèves de première et de seconde division descendirent au réfectoire en 
bavardant comme d'habitude. 

Mais bientôt la nouvelle se répandit dans l'école : Usa et Phyllis ont 
disparu. Personne ne savait où elles étaient. On les cherchait partout. 

Les élèves de seconde division ne purent s'empêcher d'avoir quelques 
remords. Etait-ce pour ne pas être mise en quarantaine que Usa s'était 
enfuie ? Non, elle avait souvent dit qu'elle ne resterait pas à Malory School. 
Tout de même... Elle n'avait peut-être pas pu supporter une si dure 
punition et elle avait emmené Phyllis avec elle. Qu'arriverait-il ? Où étaient- 
elles ? 

Mme Grayling téléphona aussitôt à M. Johns pour le mettre au courant. Elle 
croyait qu'il serait bouleversé, en colère, inquiet, qu'il allait lui reprocher 
son manque de surveillance. A sa grande surprise, un éclat de rire résonna 
à l'autre bout du fil. 

« Ah ah ! Cela ne m'étonne pas de Usa. Tout mon portrait. Que de fois j'ai 
fait l'école buissonnière ! Ne vous tracassez pas, madame Grayling. Elle 
sait se débrouiller. Elle va sûrement arriver chez nous d'un moment à 
l'autre avec sa petite camarade. Je vous téléphonerai dès qu'elle sera là. 

— Monsieur Johns, il faut pourtant entreprendre des recherches, protesta 
Mme Grayling indignée par l'attitude du père de Usa. On ne peut pas 
laisser vagabonder ces deux enfants. 

— Je vous le répète, ne vous inquiétez pas, répliqua M. Johns. Même si Usa 
passe une nuit à la belle étoile, elle ne s'en portera pas plus mal. » 

Un déclic apprit à Mme Grayling que M. Johns mettait fin à la conversation. 
Avant qu'elle eût pu prendre une décision, Mme Grayling reçut la visite 
d'un sergent de police. 

« Je viens à propos de ce vol que vous avez annoncé l'autre jour, madame 
Grayling, déclara-t-il : les billets qui ont été volés dans le secrétaire de 
votre infirmière. Mme Walter connaissait leur numéro. Eh bien, nous les 
avons retrouvés. 

— Oh ! s'écria Mme Grayling. Savez-vous qui les a volés ? 

— Jusqu'à un certain point, répondit le sergent. Ces billets ont été donnés 
dans deux magasins de la ville, une pâtisserie et une épicerie, par une 
élève de Malory School. Elle était accompagnée d'une camarade et a 
acheté des quantités de choses, des boîtes de conserves et des gâteaux. » 
Mme Grayling sentit le cœur lui manquer. Une élève de Malory School ! Une 
voleuse dans l'école ! 

« Merci, sergent, dit-elle enfin. Je ferai une enquête. Au revoir. » 



CHAPITRE XIX 


Une surprise pour Usa 

P EU À PEU la vérité fut dévoilée. On sut que c'était Usa qui avait acheté 
les conserves et les gâteaux. Mme Walter raconta qu'elle avait trouvé cinq 
billets d'une livre dans le couloir ; elle était sûre que cet argent appartenait 
à Usa qui ne l'avait jamais réclamé. 

Les élèves de seconde division expliquèrent que Usa avait l'intention 
d'acheter des provisions pour offrir un grand goûter le jour de son 
anniversaire. Miss Parker ajouta que Phyllis était sortie avec une élève de 
seconde division qui n'avait pas voulu donner son nom. 

« Mais, conclut-elle, je n'en doute pas, c'était Usa. 

— Sûrement », approuva Mme Grayling. 

Elle devinait la suite. Usa était entrée dans le bureau de Mme Walter pour 
reprendre son argent, avait emporté plus de billets qu'elle n'en avait perdu 
et n'avait pas osé les remettre dans le secrétaire. Le remords et la peur 
avaient poussé Usa à s'enfuir. 

« Son père la gâte outrageusement, déclara Mme Grayling à l'infirmière. Il 
lui donne toujours raison. Elle est incorrigible, je le crains. » 

On frappa à la porte. Alex et Clarisse entrèrent. Elles se souvenaient des 
deux silhouettes aperçues près de la cabane la veille, au matin. Etait-ce 
Lisa et Phyllis ? 

« Probablement, décréta Mme Grayling. Elles y ont caché leurs provisions 
et elles campent. Connaissez-vous le chemin ? 

— Oui, répondit Alex. Nous passons souvent par là dans nos promenades 
matinales. Si vous le voulez, nous pouvons y retourner tout de suite. A 



cheval, le trajet n'est pas très long. 

— Miss Peters vous accompagnera dans sa voiture, dit Mme Grayling. S'il 
s'agit de Usa et de Phyllis, elle les ramènera. » 

Toutes les trois partirent et arrivèrent au sentier qui conduisait à la cabane. 
Usa et Phyllis, assises à l'intérieur, goûtaient avec des biscuits et du 
chocolat. Elles entendirent le bruit de la voiture et des sabots des chevaux. 
Phyllis regarda dehors. 

« Alex et Clarisse ! s'écria-t-elle stupéfaite. Et Miss Peters dans sa petite 
Austin rouge. 

— Elles ne peuvent pas deviner que nous sommes ici », répondit Usa saisie 
de panique. 

Mais elles avaient deviné. Alex et Clarisse mirent pied à terre, Miss Peters 
descendit de voiture et entra dans la cabane. Elle vit Usa et Phyllis, 
décoiffées, effrayées, blotties dans un coin. 

« Vous voilà donc, dit-elle. Vous êtes deux écervelées. Venez tout de suite. 
Vous avez fait assez de sottises. » 

Penaudes, Usa et Phyllis sortirent de la cabane sous les yeux d'Alex et de 
Clarisse. 

« C'est donc vous que nous avons aperçues hier, fit remarquer Alex. 
Pourquoi êtes-vous venues ici ? Pour jouer aux Peaux-Rouges ? 

— Serons-nous punies ? » s'inquiéta Phyllis, très pâle. 

La nuit dans la cabane ne lui avait pas paru agréable. Le vent soufflait, et 
elle avait eu froid. Elle s'était réveillée et n'avait pas pu se rendormir. Et 
elle avait aperçu une souris. 

Alex en la regardant fut prise de pitié. Elle n'avait que treize ans, c'était 
encore une fillette timide à laquelle Usa avait imposé sa volonté. 

« Tu t'es conduite comme une sotte, Phyllis. Heureusement nous vous 
avons aperçues de loin, Clarisse et moi. Si tu promets de ne pas 
recommencer, j'espère que Mme Grayling te pardonnera. 

— Serai-je renvoyée ? demanda Phyllis d'une toute petite voix. Papa serait 
si fâché. 

— Je ne le crois pas, répondit Miss Peters. Jusqu'à présent, personne n'a eu 
à se plaindre de vous. Montez dans ma voiture. » 

Phyllis obéit, Usa l'imita. Miss Peters se tourna vers elle. 

« La fuite est une lâcheté et ne sert à rien, fit-elle remarquer gravement. 

Ne l'oubliez pas, Usa. » 

Elles arrivèrent à l'école au moment de la récréation. En entendant le bruit 
des roues et des sabots des chevaux, les élèves accourent assister au 
retour des fugitives. En silence Usa et Phyllis, décoiffées, les vêtements 
froissés, la tête basse, furent conduites dans le bureau de Mme Grayling. 
Phyllis en larmes n'attendit pas d'être interrogée par la directrice. 

« Madame Grayling, je suis désolée. Ne dites rien à papa, je vous en 



supplie. Il serait si malheureux. Ne me renvoyez pas. Je ne recommencerai 
jamais, je vous le promets. Je ne comprends pas pourquoi je me suis enfuie. 
Je serai sage et je travaillerai bien. Croyez-moi, madame Grayling. » 

Mme Grayling voyait que le repentir de Phyllis était sincère et qu'elle 
tiendrait ses promesses. 

« Vous n'aurez plus rien à me reprocher, continua Phyllis en essuyant ses 
joues avec un mouchoir d'une propreté douteuse. Punissez-moi comme 
vous voudrez. Mais je vous en supplie, ne dites rien à papa. Il aurait honte 
de moi. 

— Il fallait y penser plus tôt, dit gravement Mme Grayling. Je réfléchirai et 
demain matin je vous apprendrai ma décision. » 

Elle se détourna et jeta un regard à Mme Walter qui tricotait 
silencieusement dans un coin. 

« Emmenez Phyllis, ordonna-t-elle. Qu'elle prenne un bain et mette des 
vêtements propres. Elle n'ira pas en classe ce soir. Gardez-la près de vous 
et essayez de la calmer. » 

L'infirmière mit son tricot dans son sac. 

« Venez, petite, dit-elle à Phyllis. Je m'occuperai de vous. Je n'ai jamais vu 
une élève aussi sale. Quand vous aurez pris un bain et changé de 
vêtements, vous vous sentirez mieux. Puis vous m'aiderez à ranger le 
placard du linge. Pendant ce temps vous ne ferez pas de sottises. » 

Elle prit Phyllis par le bras et l'entraîna ; Phyllis sortit sans protester. 
D'habitude Mme Walter l'intimidait, mais soudain c'était une amie. Elle 
avait envie de lui demander si la directrice la renverrait mais elle avait 
peur de la réponse. 



Lisa pendant ce temps était restée debout, silencieuse, n'osant pas dire un 



mot. Mme Grayling la regarda. 

« J'attends votre père dans quelques minutes, annonça-t-elle. Sans cela je 
vous enverrais prendre un bain. Mais mieux vaut attendre son arrivée. » 
Lisa se rasséréna. Son père ne la gronderait pas. Il rirait, plaisanterait et 
raconterait à ses amis la dernière fredaine de sa fille. Il arrangerait tout. 

Lisa poussa un soupir de soulagement. 

« Asseyez-vous, ordonna la directrice. Nous parlerons quand votre père 
sera là. Je lui ai demandé de venir dès que j'ai su qu'Alex et Clarisse 
connaissaient votre cachette. » 

Mme Grayling se mit à écrire une lettre. Lisa ne bougeait pas. Elle 
regrettait d'être si sale et si décoiffée. Elle avait un grand trou dans sa robe 
et ses souliers étaient couverts de boue. Une dizaine de minutes plus tard, 
on entendit le bruit d'une voiture. 

« C'est papa, pensa Lisa. Il est venu tout de suite ! » 

La voiture s'arrêta dans un grincement de freins. La portière claqua. 

M. Johns, le sourire aux lèvres, entra dans le bureau de la directrice. 

« Vous avez donc retrouvé la brebis égarée, constata-t-il. La voici ! Tu n'en 
fais jamais d'autres, Lisa. C'est une gredine, n'est-ce pas, madame 
Grayling ? 

— Asseyez-vous, proposa la directrice d'une voix froide. J'ai à vous parler, 
monsieur Johns. Cet incident me paraît très grave. 

— Pourquoi donc ? s'écria M. Johns. Ce n'est qu'une escapade. Lisa fait ses 
petites farces mais c'est une brave fille. 

— Je ne suis pas de votre avis, protesta Mme Grayling. Cette « petite 
farce », comme vous dites, est si grave à mes yeux, monsieur Johns, que je 
vous demande d'emmener Lisa avec vous car, à mon grand regret, je ne la 
reprendrai pas. Elle n'a fait aucun progrès chez nous. » 

Lisa poussa une exclamation. 

Jamais M. Johns n'avait eu une surprise aussi désagréable. Il resta la 
bouche ouverte comme s'il n'en croyait pas ses oreilles. Lisa renvoyée ! La 
directrice lui demandait de l'emmener et ne la reprendrait pas. Pourquoi ? Il 
se retourna et retrouva enfin l'usage de la parole. 

« C'est impossible ! Vous ne pouvez pas renvoyer Lisa. Ce n'est qu'une 
escapade sans conséquence. Lisa n'aurait pas dû s'enfuir, je vous 
l'accorde, vous avez été très inquiète. Elle n'aurait pas dû prendre l'autre 
élève avec elle. Mais vous n'allez pas la renvoyer pour si peu de chose ? 

— Si, monsieur Johns. Elle a une trop mauvaise influence sur les élèves de 
caractère faible. Ma décision est irrévocable. Il ne s'agit pas seulement de 
son escapade mais aussi d'une indélicatesse ! » 

Et Mme Grayling raconta à M. Johns consterné que Lisa avait pris dans le 
secrétaire de Mme Walter non seulement l'argent qui lui appartenait mais 
aussi quatre billets d'une livre. 



« Usa, grommela M. Johns d'une voix rauque. Usa... je ne peux pas le 
croire ! » 

Lisa ne put que hocher la tête. Elle avait encore la monnaie que lui avait 
rendue le pâtissier. Les pièces tintaient à chaque mouvement qu'elle 
faisait. Elle les tendit à Mme Grayling. 

« C'est tout ce qui me reste, murmura-t-elle. Mais je vous rendrai ce que 
j'ai dépensé. » 

Lisa si impertinente, son père si vaniteux suppliaient la directrice du 
regard. Elle avait pitié de tous les deux. 

« Il est inutile d'en dire davantage, conclut-elle. Moi, monsieur Johns, je ne 
peux pas la garder. Elle n'a rien appris à Malory School et elle n'y 
apprendra jamais rien. J'ajoute que ses parents sont en partie 
responsables. Vous l'avez trop gâtée. 

— C'est vrai, papa ! s'écria Lisa qui sanglotait, tu riais quand j'étais la 
dernière de la classe. Tu disais que je marchais sur tes traces. Tu me 
conseillais de désobéir aux règlements. L'essentiel à tes yeux était que je 
passe du bon temps. » 

M. Johns garda le silence. Brusquement il se tourna vers Mme Grayling. 

« Je reconnais que Lisa a raison, prononça-t-il d'un ton de profond 
étonnement. Je reconnais, madame Grayling, que vous seriez arrivée à de 
meilleurs résultats avec Lisa si je vous avais soutenue. Viens, Lisa... 
Retournons à la maison. » 

Il tendit la main à Mme Grayling et parla avec une dignité inattendue. 

« Au revoir, madame Grayling. C'est moi le coupable, je le comprends. Je 
rendrai l'argent, vous n'en parlerez pas, j'espère. 

— Bien sûr que non, répondit Mme Grayling. Je vous conseille de ne pas 
tourner en plaisanterie la fuite de Lisa, c'est une chose sérieuse. Si vous 
l'aidez, ce peut être pour elle le point de départ d'une nouvelle vie. » 
Quelques minutes plus tard, la grande voiture disparaissait sur la route 
dans un nuage de poussière. Lisa était partie. Elle quittait avec des larmes 
de regret cette école qu'elle avait détestée. 

« Pauvre petite ! pensa Mme Grayling. Ce sont les parents qu'il faudrait 
éduquer avant les enfants ! » 





CHAPITRE XX 

La baignade d'Amanda 

P HYLLIS ne fut pas renvoyée. Elle avait simplement fait preuve de 
faiblesse de caractère et à l'avenir ne suivrait plus les mauvais exemples. 
En apprenant la décision de Mme Grayling, elle eut envie à la fois de 
chanter et de pleurer car, à sa joie de rester à Malory School, se mêlait une 
profonde pitié pour Lisa, humiliée et punie. 

« Pauvre Lisa ! soupira Mary Leu. Ce n'est pas complètement sa faute, ses 
parents l'ont si mal élevée. Ils lui remplissaient les poches d'argent, la 
flattaient, approuvaient toutes ses sottises. C'est un des rares échecs de 
Malory School. 

— J'aimerais mieux un père généreux comme celui de Lisa qu'un grigou 
comme le mien, déclara Brigitte. M. Johns n'aurait jamais refusé à sa fille 
une année en Suisse ! 

— C'est une idée fixe ! s'écria Géraldine. Nous en avons assez de tes 
jérémiades. Ton père vaut dix fois celui de Lisa. Il n'y a pas que l'argent qui 
compte. 

— Cette histoire de Lisa a été très désagréable, renchérit Dolly. Je suis 
contente qu'elle soit finie. Maintenant nous aurons un peu de tranquillité. » 
Elle se trompait. Peu après les événements se précipitèrent. 

Amanda avait calculé que la marée lui permettrait de nager en pleine mer 
le lendemain matin. Enfin elle réaliserait son rêve. 

Elle couchait dans un petit dortoir qui ne contenait que quatre lits. Myra, 
Edith et Alex s'endormaient rapidement. Amanda pouvait s'esquiver sans 
les réveiller. Elle n'avait pas l'intention de confier son projet, ses 
camarades ne badinaient pas avec les règlements. 



Elle se leva à quatre heures et demie du matin. C'était l'aube et le ciel 
s'éclairait d'une lumière argentée. Bientôt il deviendrait jaune et rose 
lorsque le soleil se lèverait. Ce serait une journée idéale ! 



Amanda enfila sa robe de chambre et sortit sur là pointe des pieds. Un 
profond silence régnait dans l'école. Quelques minutes plus tard, Amanda 
était près de la piscine et se débarrassait de sa robe de chambre. Dessous 
elle portait son maillot de bain. Elle plongea. L'eau était délicieuse. Pendant 
quelques instants elle fit la planche en rêvant de ses victoires futures aux 
Jeux Olympiques. Elle imaginait la foule, elle entendait les acclamations et 
les applaudissements. Puis elle sortit de la piscine et descendit sur la plage 
en escaladant les rochers. Les vagues se jetaient sur le sable, mais plus 
loin la mer paraissait calme. Amanda examina l'eau et le ciel qui étaient du 
même bleu. Elle s'élança et ne tarda pas à se trouver en pleine mer. 

« Enfin ! s'écria-t-elle en s'éloignant du rivage à grandes brasses. Enfin ! Je 
peux nager comme je l'aime ! » 

Elle prit la direction qu'elle avait projetée. Le soleil montait dans le ciel et 
ses rayons étaient déjà chauds. L'eau reflétait leur lumière dorée. Amanda 
riait de bonheur. Elle allait toujours plus loin sans songer au retour. 

Personne ne l'avait vue partir. Les baigneuses les plus intrépides ne 
descendraient pas à la piscine avant sept heures. Amanda avait tout son 
temps. 

Mais ce matin-là une élève fut plus matinale que de coutume. Jill s'était 
réveillée de bonne heure et n'avait pu retrouver le sommeil. Elle jeta un 
regard à son réveil. Six heures. La cloche ne sonnerait que dans une 
éternité. Elle s'assit sur son lit et prit sa robe de chambre. 

« Je vais me baigner, décida-t-elle. Je nagerai dans la piscine sans faire le 
pitre comme me le reprochait Amanda. Je verrai si je me rappelle ses 



conseils. » 

Elle descendit sans bruit l'escalier et traversa le parc. Dans une cabine elle 
enfila son maillot de bain que, la veille, elle avait mis à sécher sur les 
rochers. Puis elle plongea. 

Jouissant d'avoir la piscine pour elle seule, sans personne pour gêner ses 
ébats, elle se mit à nager. Non, elle n'avait rien oublié des instructions 
d'Amanda. Elle fendait l'eau, souple comme une anguille. Quand elle sentit 
les premiers signes de fatigue, elle se jucha sur un rocher pour se reposer 
au soleil. Dans un moment elle descendrait sur la plage afin de se laisser 
asperger par les vagues. 

Elle jeta un regard distrait vers le large. La mer était d'un beau bleu. 
Soudain ses yeux aperçurent au loin un petit point noir. Une bouée qui 
indiquait la présence d'un récif ? Jill ne l'avait encore jamais remarquée. 
Mais un bras blanc sortit de l'eau. Jill se leva d'un bond. Là-bas, emporté 
par le courant, quelqu'un luttait avec désespoir pour ne pas être poussé 
vers les rochers. 

Jill resta immobile pendant quelques secondes, le cœur battant, les yeux 
fixés sur le point mouvant. Elle ne pouvait voir s'il s'agissait d'un homme 
ou d'une femme. L'imprudent était-il conscient du danger qui le menaçait ? 
Oui, Amanda ne se faisait pas d'illusions. Amanda se sentait entraînée par 
le courant rapide. Il était plus fort qu'elle, et elle avait la sensation de 
n'être plus qu'un fétu de paille ballotté par les flots. 

Amanda était accablée de fatigue. Depuis plus d'une demi-heure, elle 
s'efforçait en vain de regagner le rivage. Prise de panique, elle constata 
qu'elle approchait des rochers dont maintes fois on lui avait signalé le 
danger. Aucun espoir ne lui resterait si l'une de ces grandes lames la jetait 
contre l'un d'eux... Elle serait mise en pièces. 

Jill suivait avec attention les mouvements du nageur inconnu. Elle 
comprenait que ses forces s'épuisaient. Que faire ? Avait-elle le temps de 
retourner en courant à l'école, de donner l'alarme, d'obtenir du secours ? 
Non, ce serait trop long. 

« Il n'y a qu'une seule solution, se dit Jill. Qu'un seul espoir. Le canot ! 

Sortir le canot de la remise à bateaux, le mettre à l'eau, j'atteindrai peut- 
être le nageur avant qu'il se fracasse sur les rochers. C'est le seul espoir ! » 
En maillot de bain, elle courut vers la petite remise à bateaux qui était à 
mi-chemin de la plage, hors d'atteinte des vagues. Jill trouva la clef, ouvrit 
la porte et essaya de traîner un des canots dont les élèves se servaient 
quand le vieux Tom, le batelier, leur permettait de faire une promenade en 
mer. 

Que ce petit canot était lourd ! Jill tira, poussa et enfin parvint aux vagues 
qui se brisaient sur le sable. Elle sauta à l'intérieur et prit les avirons. Après 
avoir ramé de toutes ses forces, elle dut ralentir pour reprendre haleine. Du 



regard elle chercha à repérer le nageur. 

Une femme, c'était une femme à en juger par ses longs cheveux. Quelle 
imprudente ! Jill redoubla d'efforts, galvanisée par le désir d'arriver à 
temps. Par chance, la mer n'était pas très houleuse, les lames qui 
escaladaient les rochers étaient moins hautes que de coutume. Jill poussa 
un cri d'appel. 

« Ohé ! Ohé ! » 

La nageuse n'entendit pas. Amanda arrivait à la limite de ses forces. Ses 
bras bougeaient à peine. Elle ne pouvait plus lutter contre le courant. 

« Ohé ! » cria de nouveau Jill. 

Cette fois Amanda entendit. Elle tourna la tête. Un canot ! Quelqu'un venait 
à son secours. Mais pourrait-elle l'atteindre ? 

Le canot n'était plus très loin. Une vague brusquement s'empara d'Amanda 
et la jeta en avant. Sa jambe heurta un récif et elle ne put retenir un cri de 
douleur. 

« Elle est sur les rochers », pensa Jill affolée. 

Elle rama plus rapidement et enfin approcha de la nageuse qui maintenant 
se laissait aller à la dérive, incapable de faire une brasse de plus. Jill se 
pencha par-dessus le bord du canot. 

« C'est Amanda ! s'écria-t-elle. Qui aurait imaginé qu'elle pouvait être si 
imprudente ! » 

Par miracle, les vagues se calmèrent une minute, et Jill put arriver jusqu'à 
Amanda. 

« Monte ! cria-t-elle. Dépêche-toi ! » 

Amanda ne sut jamais comment elle avait pu escalader le rebord du canot. 
Ses blessures aux bras et aux jambes la faisaient souffrir. Elle tremblait de 
tous ses membres. Elle murmura « Merci » et ferma les yeux, épuisée. 

Jill aurait maintenant à lutter contre le courant. A bout de forces, elle se 
rendit compte qu'elle ne pourrait parvenir au rivage. Mais l'aide n'était pas 
loin. Quelques baigneuses matinales avaient aperçu le canot, une élève de 
quatrième division avait pris des jumelles. Constatant que l'embarcation 
n'avançait plus, elle courut chercher le vieux Tom qui, avec son petit canot 
automobile, se porta au secours des deux filles à demi mortes de fatigue. 

En quelques minutes, il les ramena sur le rivage. Mme Walter, alertée par 
une élève qui, grâce aux jumelles, avait reconnu Jill, était déjà là. A la vue 
d'Amanda, elle poussa un cri. 

« Elle est blessée ! Ses jambes et ses bras sont en sang ! » 




CHAPITRE XXI 

Les projets d'Amanda 

L A NOUVELLE courut dans l'école. 

« Amanda est allée nager en pleine mer, elle a été entraînée par le 
courant. Jill qui se baignait dans la piscine l'a vue. Elle a pris le canot et l'a 
sauvée. Mais Amanda est grièvement blessée. » 

« Jill a sauvé Amanda, s'exclamèrent les élèves des petites divisions. Brave 
Jill ! Elle s'est évanouie, paraît-il. Toutes les deux sont à l'infirmerie. » 

Jill reprit bientôt connaissance. Oubliant sa fatigue et sa peur, elle s'assit 
sur le lit, annonça qu'elle se sentait très bien et demanda la permission de 
se lever. 

« Pas encore, protesta Mme Walter. Allongez-vous. Je ne voudrais pas 
gronder une élève qui s'est si bien conduite, mais je le ferais si vous 
n'obéissiez pas. Vous avez certainement sauvé la vie d'Amanda. 

— Comment va-t-elle ? demanda Jill qui frissonna à cette idée. 

— Aussi bien que possible, répondit l'infirmière. Les blessures des bras ne 
sont que superficielles mais ses jambes sont dans un triste état. » 

Jill garda un moment le silence. 

« Madame Walter, Amanda ne pourra-t-elle plus nager ou jouer au tennis ce 
trimestre ? interrogea-t-elle au bout d'un moment. 

— C'est peut-être plus grave. C'est peut-être la fin de la natation et du 
sport pour elle. Le médecin ne peut pas encore se prononcer. 

— Mais Amanda devait participer aux Jeux Olympiques l'année prochaine, 
fit remarquer Jill. Et elle pouvait remporter une médaille. 

— Je le sais, répliqua Mme Walter. Elle avait de grandes chances d'obtenir 



des médailles, elle a tout gâché pour jouir d'un plaisir défendu. » 

Jill le pensait aussi. Quel chagrin pour Amanda ! 

« Je voudrais voir Amanda, déclara-t-elle brusquement. 

— Pas aujourd'hui, répondit Mme Walter. Et laissez-moi vous donner un 
conseil, Jill. Je sais que vous vous êtes querellée avec Amanda et je ne 
cherche pas à savoir qui a tort ou raison. Elle aura besoin d'aide et de 
sympathie. N'allez pas la voir si vous n'êtes pas assez généreuse pour lui 
en donner. Vous lui avez sauvé la vie, c'est très bien. Pour compléter votre 
bonne action, réconciliez-vous avec elle. 

— C'est mon intention, promit Jill. Vous faites tout le temps des sermons, 
madame Walter. Je ne sais pas pourquoi je vous aime tant. 

— Moi non plus, je ne sais pas pourquoi je vous aime tant, répliqua 
l'infirmière. Maintenant allongez-vous. » 

Quand elle se leva et retourna parmi ses camarades , Jill fit figure 
d'héroïne. Des applaudissements saluèrent son arrivée dans la salle des 
loisirs. Felicity s'empara de sa main droite et Nora de la gauche. 

« Bravo, Jill ! crièrent toutes les élèves de seconde division. 

— Taisez-vous, ordonna Jill. Quelles sont les nouvelles ? Il me semble que je 
ne vous ai pas vues depuis un siècle. Avez-vous fait d'autres farces en 
sixième division ? 

— Non, nous ne parlions que de toi et d'Amanda, répondit Felicity. L'idée 
d'une farce ne nous serait pas venue à l'esprit. Mais nous pourrions en faire 
une maintenant, quand ce ne serait que pour fêter ton acte de courage. 

— Ne dis pas de bêtises, protesta Jill. Le hasard a voulu que je sois sur un 
rocher d'où j'ai vu Amanda en difficulté, c'est tout. N'importe qui serait allé 
à son secours. » 

Mais elles étaient fières de Jill et voulaient le lui montrer. Géraldine félicita 
aussi sa jeune cousine. 

« Bravo, Jill ! s'écria-t-elle. La pauvre Amanda est à plaindre. Plus de sports 
pour elle pendant le reste du trimestre, et peut-être pas de Jeux 
Olympiques l'année prochaine. » 

Même celles qui aimaient le moins la grande fille sportive la plaignaient. 

Son malheur éveillait leur pitié. 

Jill tint parole. Dès qu'elle en eut la permission, elle alla voir Amanda, avec 
une grande boîte de fruits confits que sa marraine venait de lui envoyer. 

« Bonjour, Amanda, dit-elle. Comment vas-tu ? 

— Bonjour, Jill, répondit Amanda pâle et encore épuisée. Des fruits confits ? 
Tu es bien gentille, je te remercie. » 



Mme Walter sortit de la chambre, et Amanda fit un effort pour lever la tête. 
« Jill, je ne sais comment te remercier. Je n'oublierai jamais que je te dois la 
vie. 

— C'était tout naturel ! s'écria Jill. N'en parlons plus. Nous avons été deux 
sottes de nous quereller. Je regrette sincèrement mon insolence. 

— Tu aurais pu entrer dans les secondes équipes, murmura Amanda. 

— J'y entrerai, répliqua Jill. J'en ai la ferme volonté. Je vais bien m'exercer. 
Tu ne le croiras peut-être pas, mais Myra m'a offert de me donner tous les 
jours une leçon de natation, et pendant les récréations je trouverai 
quelqu'un pour jouer au tennis. » 

Le visage d'Amanda s'éclaira. 

« Je suis contente, affirma-t-elle. Cette idée m'aidera, je prendrai mon mal 
en patience. Je sentirai que je n'ai pas complètement perdu mon temps. 

— Je ferai de mon mieux, promit Jill. 

— Et ce n'est pas tout, reprit Amanda. Dès que je pourrai me lever, je 
m'occuperai des jeunes élèves. Ma jambe sera dans le plâtre et je 
marcherai avec des béquilles. Je ne pourrai pas jouer moi-même mais je 
pourrai donner des conseils. 

— C'est vrai, approuva Jill. Je choisirai pour toi mes camarades les plus 
douées, tu pourras commencer dès que tu seras debout. 

— Descendez, Jill, ordonna Mme Walter qui revenait. Vous fatigueriez 
Amanda si vous restiez plus longtemps. Mais elle a meilleure mine ! Vous 
pourrez revenir, Jill. 

— Je n'y manquerai pas, déclara Jill. Ne mangez pas tous les fruits confits 
d'Amanda, madame Walter. Je sais que vous êtes gourmande ! 

— Filez, impertinente ! » s'écria Mme Walter en feignant la colère. 

Jill avait déjà disparu. En réalité, Mme Walter s'applaudissait des résultats 
de la visite de Jill. 



« Elle ressemble à Géraldine, sa cousine, constata-t-elle. Et Géraldine 
ressemble à sa mère que j'ai eue aussi sous mes ordres. Cela ne me 
rajeunit pas. Les farces que faisait la mère de Géraldine ! Je m'étonne de 
n'avoir pas les cheveux tout à fait blancs ! » 

Elle sortit en conseillant à Amanda de dormir un peu. Mais Amanda n'avait 
pas sommeil. Elle réfléchissait. Quand on est malade, on a le temps de 
réfléchir. Amanda prit beaucoup de résolutions pendant qu'elle était clouée 
dans son lit. 

« Si je ne peux pas participer aux Jeux Olympiques, tant pis ! se dit-elle. 
J'aurai du courage, du cran. Si je ne peux plus jouer moi-même, je donnerai 
des conseils aux autres. Ce ne sera pas la même chose, mais du moins je 
ne serai pas complètement inutile. » 

Quand elle se leva et descendit à la salle des loisirs appuyée sur ses 
béquilles, toutes ses camarades s'empressèrent autour d'elle pour lui 
manifester leur sympathie et leur joie de la revoir. Cet accueil toucha 
profondément Amanda. « Elles ont oublié que je n'ai jamais aidé que Jill », 
pensa-t-elle. 

Et désormais elle passa des heures près de la piscine ou du court de tennis 
pour encourager les plus jeunes et leur donner des conseils. 

« Elle a le don de l'enseignement, fit remarquer le professeur des activités 
de plein air à Miss Potts. 

Elle s'occupe de nouveau de Jill, et Jill se montre d'une docilité surprenante. 
Elle fera bientôt partie des secondes équipes ! » 

Myra, Edith et Dolly ne tardèrent pas à prendre cette décision. Amanda en 
éprouva une grande fierté. Pour la première fois de sa vie, elle se 
réjouissait des succès d'une autre et non des siens. 

« Maintenant, tu vas essayer de te distinguer, recommanda Géraldine à Jill. 
Nous espérions qu'Amanda nous aiderait à gagner tous les matches contre 
les écoles rivales, mais c'est fini pour elle. Chacune de nous doit donc faire 
un effort supplémentaire. » 



CHAPITRE XXII 


Une farce réussie 

P OUR LES ÉLÈVES de sixième division, le moment de l'examen de fin 
d'année arriva. Après trois mois de travail acharné, elles étaient pâles et 
fatiguées. A la fin de la dernière épreuve, elles se sentirent soulagées d'un 
grand poids et prêtes à jouir de nouveau de la vie. 

« Nous avons besoin de distractions, déclara Géraldine. Je veux m'amuser, 
et rire à mon aise. Je voudrais être de nouveau en seconde division et jouer 
des mauvais tours à quelqu'un. » 

Ce souhait fut entendu par leurs cadettes. Jill et Felicity en particulier 
plaignaient Dolly et Géraldine d'avoir tant travaillé pour leur examen. Après 
de longs conciliabules elles décidèrent qu'il fallait les égayer et 
l'annoncèrent à leurs camarades. 

« Nous avons des tas d'idées de farces, annonça Jill. Nous reprendrons 
d'abord la farce des épingles à cheveux. J'en connais beaucoup d'autres. » 
Jill collectionnait les catalogues de Farces et Attrapes. Miss Peters, quand 
elle les trouvait, les confisquait, mais Jill s'en procurait de nouveaux. 

« Nous introduirons des variantes dans la farce des épingles à cheveux, 
ajouta Felicity. Nous la combinerons avec une autre, les élèves de sixième 
division et Mam'zelle n'en reviendront pas. 

— De quoi s'agit-il ? » demanda Nora. Jill donna des explications. 

« Ecoutez bien. Vous voyez ces petites boules. Elles paraissent inoffensives 
mais, si on les mouille, un quart d'heure après elles gonflent et elles se 
mettent à siffler. 

— A siffler ? répéta Nora les yeux brillants. Que veux-tu dire ? 

— Ne connais-tu pas le sens du verbe siffler ? interrogea Jill. Comme cela. » 
Et elle siffla, à la joie générale. 







« Comment est-ce possible ? insista Nora. 

— Je ne sais pas. Cela fait partie de la farce, répondit Jill avec impatience. 
Elles sont mouillées... puis elles gonflent, s'allongent, prennent la forme 
d'un serpent et sifflent très fort. J'ai fait l'expérience. Nous pourrons 
recommencer ensemble si vous voulez. 

— Oh oui ! s'écrièrent ses camarades. 

— Voilà ce que j'ai projeté, reprit Jill. J'enverrai l'une de vous dans la classe 
de sixième division pendant le cours de Mam'zelle Dupont. Elle lui enlèvera 
ses épingles à cheveux avec l'aimant. Mam'zelle se précipitera dehors pour 
refaire son chignon. Avant nous aurons placé sous un radiateur une de ces 
boules bien mouillée et à côté une petite pelote hérissée d'épingles à 
cheveux pareilles à celles de Mam'zelle. 

— Je comprends ! s'écria Catherine. Quand Mam'zelle reviendra, la boule 
aura pris la forme d'un serpent et se mettra à siffler. Tout le monde 
l'entendra. 

— C'est cela même, approuva Felicity. Les élèves chercheront d'où vient ce 
bruit et elles trouveront sous un radiateur la pelote couverte d'épingles à 
cheveux de Mam'zelle. 

— Et le serpent ? Ne le verront-elles pas ? demanda Nora. 

— Non, parce qu'au bout de quelques minutes il tombe en poudre, expliqua 
Jill. Il est invisible. C'est ce qu'il y a de plus réussi. Elles apercevront la 
pelote et seront stupéfaites. Je vois d'ici la tête de ma cousine Géraldine ! 

— Ce n'est pas tout, continua Felicity. L'une de nous retournera dans la 
classe et retirera de nouveau les épingles de Mam'zelle ; ses cheveux 
tomberont sur ses épaules et nous mettrons une autre boulette mouillée 
sur le rebord du tableau noir avec une autre petite pelote piquée d'épingles 
à cheveux ! » 
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Oh la la ! Mon chignon est de nouveau défait ! » 
































Des rires fusèrent de tous les côtés. Chacune aurait voulu assister à la 
scène. 

« La boulette se transformera en serpent et sifflera, reprit Jill. On cherchera 
d'où vient le bruit et on trouvera la pelote d'épingles à cheveux. 

— Parfait ! s'écria Henriette. 

— Sensationnel ! renchérit Nora. 

— C'est assez ingénieux, convint modestement Jill. Nous avons tout 
imaginé, Felicity et moi. Ce sera une petite fête pour les pauvres élèves de 
sixième division qui sont si fatiguées par leur examen ! » 

Renseignement pris, elles choisirent un jour où Mam'zelle ferait un cours en 
sixième l'après-midi. A cette heure-là, les élèves de seconde division 
étaient en récréation, libres de se distraire à leur gré, ce qui facilitait 
l'exécution de leurs projets. 

« Mardi trois heures et demie, annonça Jill après avoir consulté les horaires. 
C'est parfait pour nous. Nora, tu iras la première avec l'aimant. Felicity, tu 
seras la seconde. 

— J'aime mieux être la première, protesta Felicity. Qui mouillera la boulette 
et la mettra dans la cheminée avant le cours ? 

— Moi », déclara Jill. 

L'après-midi du mardi, pendant le cours, les élèves de seconde division 
étaient agitées, elles riaient pour un rien. Miss Parker se demanda ce 
qu'elles mijotaient. Mais, fatiguée elle-même, elle ne prit pas la peine de 
chercher la cause de cette effervescence. 

A deux heures vingt-cinq, Jill s'introduisait dans la classe de sixième avec la 
boulette mouillée et la pelote. Elle les plaça sous un radiateur et s'enfuit. 
Les élèves entrèrent quelques minutes plus tard. Mam'zelle arriva. Puis 
Felicity fit son apparition, haletante. 

« Excusez-moi de vous déranger, Mam'zelle, voici un billet pour vous », 
annonça-t-elle en posant l'enveloppe devant Mam'zelle. 

C'est Jill qui avait écrit le message en déguisant son écriture. Il était 
adressé à Mam'zelle Rougier. 

« Voyons, Felicity, vous ne savez donc pas que je m'appelle mademoiselle 
Dupont ? protesta Mam'zelle. C'est pour l'autre professeur de français. Elle 
est en cinquième. Portez-lui cette lettre. » 



Felicity se trouvait derrière Mam'zelle. Les élèves la regardaient, un peu 
intriguées. Pourquoi Felicity riait-elle sous cape ? Elles aperçurent l'aimant 
derrière la tête de Mam'zelle. Puis Felicity le cacha dans sa poche et, les 
épingles dans sa main, prit l'enveloppe et se hâta de partir. Ce fut si rapide 
que les élèves restèrent bouche bée. Mam'zelle sentit quelque chose 
d'anormal. Elle leva la main et poussa un cri. 

« Oh la la ! Mon chignon est de nouveau défait ! » 

Elle chercha en vain ses épingles à cheveux. Sachant par expérience 
qu'elle n'en retrouverait pas une seule, elle quitta la classe pour aller se 
recoiffer, irritée et déconcertée. Pourquoi son chignon se défaisait-il si 
mystérieusement ? Elle se demanda si elle ne ferait pas mieux de se 
couper les cheveux. Elle monta à sa chambre, se recoiffa en multipliant les 
épingles à cheveux, puis elle redescendit. 

Au moment où elle s'asseyait, le sifflement commença. La boulette 
s'allongeait en forme de serpent et sifflait bruyamment. 

Les élèves levèrent l'a tête. 

« Quel est ce bruit ? demanda Mam'zelle impatiente. Géraldine, est-ce vous 
qui sifflez ? 

— Non, Mam'zelle, répondit Géraldine. Cela vient sans doute de dehors. 

— Non, protesta Myra. C'est dans la classe. J'en suis sûre. » 

Le sifflement devint plus fort. 

« On dirait un serpent, fit remarquer Dolly. Les serpents sifflent ainsi. 
J'espère que ce n'est pas une vipère ! » 

Mam'zelle fit un bond et poussa un cri. 




« Un serpent ! Non, non, il ne peut pas y avoir un serpent ici. 

— Alors, qu'est-ce que c'est ? » demanda Edith, perplexe. 

Toutes firent silence pour écouter. 

« Ssss », reprit la boulette tandis qu'elle s'allongeait en forme de serpent. 
Géraldine se leva. 

« Je vais chercher, annonça-t-elle. Le bruit vient du côté d'un des 
radiateurs. » 

Elle se mit à quatre pattes et écouta. 

« C'est bien là, s'écria-t-elle. Je vais tâter avec la main. 

— Non, non, Géraldine, gardez-vous-en bien ! protesta Mam'zelle affolée. Si 
c'était un serpent ! » 

Mais Géraldine tâtonnait, sûre que ce n'était pas un serpent. Ses doigts 
rencontrèrent un objet et elle le retira. 

« Ça alors ! s'écria-t-elle stupéfaite. Regardez, vos épingles à cheveux, 
Mam'zelle... Sur une pelote. » 

Les élèves ne pouvaient en croire leurs yeux. Comment les épingles à 
cheveux de Mam'zelle se trouvaient-elles sous un radiateur dont personne 
ne s'était approché, et quelle était la cause du sifflement ? 

« Tiens ! le sifflement a cessé », remarqua Géraldine. 

C'était vrai. Le serpent était retombé en poudre. Lorsque Géraldine 
promena la lampe électrique allumée sous le radiateur, il n'y avait 
absolument rien à voir. Mam'zelle devint pourpre de colère. 

« Ah non, non, non ! cria-t-elle : C'est affreux de votre part, Géraldine ! Une 
élève de sixième division ! C'est abominable ! D'abord vous enlevez toutes 
mes épingles à cheveux, je ne sais comment, puis vous les piquez dans 
une pelote, vous les cachez et vous sifflez ! 

— Ce n'est pas nous, Mam'zelle, protesta Dolly. Nous n'avons pas sifflé, et 
comment aurions-nous pu faire tout cela sans que vous vous en 




aperceviez ? » 

Mais Mam'zelle n'en voulait pas démordre, certaine que ses élèves étaient 
capables de prodiges et que Géraldine ou une autre lui avait joué un 
mauvais tour. Elle prit la pelote et la jeta dans la corbeille à papiers. 

« Abominable ! répéta-t-elle. Abominable ! » 

La porte s'ouvrit et livra passage à Nora, prête à éclater de rire. Elle arrivait 
juste à temps pour assister au dernier acte de la comédie. Elle fit un effort 
pour ne pas s'esclaffer. La farce avait donc réussi ! 

« Veuillez m'excuser, Mam'zelle, dit-elle poliment, n'avez-vous pas sur 
votre bureau un livre qui appartient à Miss Parker ? » 

A la vue de Nora, Mam'zelle se calma un peu. Elle tapota son chignon pour 
s'assurer qu'il était toujours là et essaya de parler d'une voix naturelle. 

« Attendez une minute, je vais voir », dit-elle et elle ouvrit son bureau. 

Jill ayant eu soin d'y cacher un livre appartenant à Miss Parker, elle le 
découvrit sans difficulté. Et Nora put sans difficulté approcher l'aimant de 
la tête de Mam'zelle. Les élèves de sixième division virent son geste et une 
exclamation monta à leurs lèvres. Quel aplomb ! Deux fois pendant le 
même cours. Le sifflement et la pelote faisaient-ils partie de la farce ? 
Géraldine réfléchissait. Comment s'y étaient-elles prises, ces petites 
pestes ? 

Nora avait eu le temps de placer la boule mouillée et la pelote sur le rebord 
du tableau noir. Mam'zelle, qui regardait s'il n'y avait pas dans le bureau 
d'autre livre appartenant à Miss Parker, n'y vit que du feu. 

Nora prit le livre, remercia et s'enfuit en éclatant de rire dès qu'elle fut 
dans le couloir. Miss Potts qui la rencontra la regarda d'un air soupçonneux. 
A quoi rimait cet accès de gaieté ? 

Nora avait à peine fermé la porte que Mam'zelle éprouva une sensation 
devenue familière : ses cheveux se répandaient sur ses épaules. Son 
chignon se défaisait. Elle porta la main à sa tête et poussa un 
gémissement. 

« Ça recommence ! Mes épingles ont disparu... Mon chignon est défait. » 
Les élèves ne purent plus se contenir. L'affolement de Mam'zelle était si 
comique ! Colette, la jeune Française, en gesticulant, jeta une pile de livres 
par terre. Mam'zelle s'emporta. 

« Colette ! Est-ce vous qui m'avez joué ce mauvais tour ? 

— Moi, Mam'zelle ? Je n'ai pas bougé de ma place. » 

Mam'zelle fut sur le point de renvoyer Colette de la classe mais elle se 
ravisa. Le sifflement se faisait entendre de nouveau. 

« C'est trop fort ! s'exclama Mam'zelle exaspérée, en essayant en vain de 
refaire son chignon sans épingles. Ça recommence ! Est-ce encore ce 
serpent ? Géraldine, regardez sous ce radiateur. 

— Le bruit ne vient pas de là, cette fois, répondit Géraldine intriguée. J'en 



suis sûre. » 

Le sifflement devint plus fort. Les élèves échangèrent des regards. Ces 
petites de la seconde division étaient vraiment habiles ! Mais comment s'y 
prenaient-elles ? Dolly et Géraldine se promirent d'avoir une explication 
avec Felicity et Jill. Le sifflement continuait. 

« C'est derrière vous, Mam'zelle, j'en suis sûre ! » s'écria Myra. 

Mam'zelle poussa un cri de frayeur et se leva si brusquement qu'elle 
trébucha sur la corbeille à papiers. On eût dit qu'un serpent était à ses 
trousses. 

Géraldine s'approcha du bureau de Mam'zelle. Dolly et Edith aidèrent le 
professeur à reprendre son équilibre. 

« C'est par ici, murmura Géraldine. Qu'est-ce qui peut bien siffler comme 
cela ? » 

Elle tendit la main avec précaution et saisit une autre pelote pleine 
d'épingles à cheveux ! Toutes restèrent de nouveau bouche bée ! 

Mam'zelle se laissa tomber sur sa chaise. 

« Mes épingles ! gémit-elle. Qui les a retirées de mon chignon ? Qui les a 
piquées sur cette pelote ? Y a-t-il quelqu'un d'invisible dans la classe ? » 
Personne n'était caché derrière le tableau noir. De nouveau le serpent était 
retombé en poudre, le sifflement avait cessé. Des rires éclatèrent. Myra 
siffla, et Mam'zelle fit un bond. Colette faillit tomber de sa chaise. La porte 
s'ouvrit et toutes sursautèrent. Miss Potts entra. 

« Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, étonnée par le spectacle qui s'offrait à 
ses yeux. J'ai entendu du bruit en passant. » 

Les rires cessèrent comme par enchantement. Géraldine posa la pelote sur 
le bureau. Mam'zelle s'assit et essaya de relever ses cheveux. 

« Vous n'allez pas me dire que vous avez de nouveau perdu vos épingles à 
cheveux, mademoiselle ? demanda Miss Potts. Votre chignon est défait. » 
Mam'zelle recouvra l'usage de la parole. Elle débita une tirade incohérente 
sur des serpents qui remplissaient les coins de la salle et sifflaient, sur des 
pelotes qui apparaissaient hérissées d'épingles à cheveux, sur des épingles 
à cheveux qui quittaient sa tête puis revenaient avec les serpents. 

« Venez avec moi, mademoiselle, proposa Miss Potts inquiète. Je vous 
accompagne et je reviens ici. Venez. Vous vous recoifferez et vous vous 
sentirez mieux. 

— Je vais me faire couper les cheveux, déclara Mam'zelle. Je vais tout de 
suite chez le coiffeur, Miss Potts. A la minute, Miss Potts... » 

Elle continua à parler mais ses élèves n'entendaient plus. Retombées sur 
leur chaise, elles riaient à gorge déployée. Ces petites pestes de seconde 
division ! Géraldine elle-même devait reconnaître qu'elle n'avait jamais vu 
de farce aussi réussie. 





CHAPITRE XXIII 


Une mauvaise nouvelle 

F INALEMENT personne ne gronda les élèves de seconde division. Leurs 
aînées avaient tant ri qu'elles n'en eurent pas le courage. 

« C'était ce qu'il nous fallait après cette semaine d'examens, fit remarquer 
Dolly. Pauvre Mam'zelle ! Elle est remise de ses émotions et, réflexion faite, 
elle a gardé ses cheveux longs. 

— Les petites de seconde division sont encore plus malicieuses que nous 
ne l'étions à leur âge », déclara Géraldine. 

Le trimestre s'écoulait rapidement. Dolly, le cœur serré, comptait les jours, 
il y eut des matches de tennis qui furent gagnés, des concours de natation 
où l'on marqua des victoires. Myra, Edith et Dolly se distinguèrent. Mais Jill 
les surpassait toutes. Elle était dans la seconde équipe, la plus jeune des 
joueuses. Amanda, qui ne pouvait encore se passer de béquilles, se 
rengorgeait. 

« C'est moi qui l'ai choisie. Je vous avais bien dit qu'elle était douée, 
déclarait-elle. Elle vaut la peine qu'on s'occupe d'elle, cette petite. Elle a 
l'étoffe d'une championne ! » 

Edith et Dolly sourirent. Amanda avait bien changé. Tous les sports lui 
seraient interdits pendant six mois, elle resterait donc à Malory School. Et 
maintenant qu'elle ne rêvait plus à ses prouesses futures, elle s'occupait 
de Jill et d'autres jeunes élèves. 

Déjà ses conseils portaient leurs fruits. 

« Je ne manquerai pas de besogne, continua Amanda. Je regrette que vous 
partiez. Malory School sera très vide sans vous. Vous avez bien un peu de 



chagrin, n'est-ce pas ? 

— Brigitte est la seule qui soit contente de quitter Malory School, répliqua 
Dolly. Cela nous fait à toutes de la peine, quoique nous entrions à la faculté 
et Belinda aux Beaux-Arts. 

— Alex et moi nous donnerons des leçons d'équitation, ajouta Clarisse. Et 
Myra... 

— Ne parlons pas de l'avenir, interrompit Dolly. Jouissons de nos deux 
dernières semaines. » 

Ses camarades suivirent ce conseil, à l'exception de Brigitte. Elle se vantait 
des joies qu'elle goûterait en Suisse. Une surprise désagréable l'attendait. 
Ce fut comme un coup de tonnerre dans un ciel bleu. 

Mme Walter entra dans la salle des loisirs. 

« Brigitte, dit-elle d'une voix grave, montez dans le bureau de 
Mme Grayling. Quelqu'un vous y attend. » 

Brigitte se leva, un peu inquiète. Qui donc venait la voir, si près de la fin du 
trimestre ? Elle monta aussitôt. A sa grande surprise, elle vit Miss Winter, 
sa vieille gouvernante, assise en face de Mme Grayling. 

« Miss Winter ! » s'écria Brigitte. 

Miss Winter l'embrassa. 

« Brigitte, gémit-elle. Oh, Brigitte ! » 

Et elle fondit en larmes. Brigitte la regarda, ne sachant que penser. 

« Brigitte, dit Mme Grayling, malheureusement Miss Winter vous apporte 
une mauvaise nouvelle. 

— C'est votre père, expliqua Miss Winter en s'essuyant les yeux. Il est très 
malade. Il est dans une clinique. Brigitte, votre mère est auprès de lui, elle 
m'a téléphoné que la maladie sera longue, très longue. » 

Brigitte eut l'impression que le ciel lui tombait sur la tête. Elle s'assit et 
regarda Miss Winter. 

« Etes-vous venue me chercher ? demanda-t-elle. Je veux le voir. 

— Votre mère seule a la permission d'être à son chevet, répondit Miss 
Winter qui pleurait toujours. Il est si faible ! Mais il vaut mieux que vous 
soyez à la maison. Votre mère y vient le soir et elle a tant de chagrin, 
Brigitte. Allez vite faire votre valise. Nous partirons tout de suite. » 

C'était un choc terrible pour Brigitte, son père gravement malade, sa mère 
au désespoir, elle-même obligée de partir tout de suite. Soudain une idée 
lui vint à l'esprit et elle poussa un soupir. 

Il ne serait plus question pour elle de passer l'hiver en Suisse. Ses projets 
s'en allaient à vau-l'eau ! Elle devrait rester auprès de sa mère, l'aider à 
soigner son père. A la pensée de son père, Brigitte se cacha la tête dans 
ses mains, saisie de honte et de remords. 

« Je ne lui ai pas écrit quand j'ai su qu'il était souffrant, gémit-elle. Je lui ai 
fait tant de peine ! Miss Winter, pourquoi ne m'en avez-vous pas 



empêchée ? » s'écria Brigitte, les yeux secs. 

Elle, qui avait toujours eu les larmes si faciles, maintenant ne pouvait 
pleurer. Miss Winter n'osa pas lui rappeler qu'elle l'avait souvent suppliée 
d'être plus gentille avec son père. 

« Ma chère Brigitte, je suis désolée, intervint Mme Grayling avec bonté. 
Allez vite faire votre valise. Miss Winter veut partir par le premier train. 
Votre mère a besoin de vous. Et il ne faut pas perdre espoir. » 

Brigitte sortit d'un pas mal assuré. Miss Winter la suivit pour l'aider à faire 
ses bagages. Mme Grayling poussa un soupir et se remit à sa 
correspondance. 

Dolly entra dans le dortoir où Brigitte faisait sa valise, le visage inondé de 
larmes. 

« Brigitte, qu'as-tu ? demanda Dolly. 

— Papa est très malade, répondit Brigitte. Dolly, je t'en prie, oublie les 
sottises que j'ai débitées ce trimestre. » 

Dolly était si affligée qu'elle ne trouva pas un mot et se contenta 
d'embrasser Brigitte. 

« Dépêchez-vous, Brigitte, murmura Miss Winter. Il faut absolument que 
nous prenions le prochain train. Vous n'avez pas le temps d'aller dans votre 
classe prendre vos livres. 

— Je rassemblerai ses affaires et je les lui enverrai, promit Dolly, heureuse 
de pouvoir rendre ce service. N'emporte que ton sac de voyage, Brigitte. » 
Elle accompagna Brigitte jusqu'au portail. Quel triste départ ! 



Pauvre Brigitte. C'en était fait de ses rêves et de ses projets. Qu'elle devait 
être malheureuse en songeant à son ingratitude envers son père ! 

Mme Grayling était venue aussi. Elle se tourna vers Dolly quand le taxi eut 
démarré. 

« Ne vous affligez pas trop, conseilla-t-elle. M. Lacey se remettra et Brigitte 



reviendra à de meilleurs sentiments. Ne gâchez pas votre dernière semaine 
à Malory School. » 

A la grande surprise de Mme Grayling, Dolly lui sauta au cou, l'embrassa et 
se demanda ensuite comment elle avait osé prendre une telle liberté. Elle 
courut annoncer la nouvelle à ses camarades. 

Brigitte ne laissait pas que de bons souvenirs. Cependant, Edith, Dolly, 

Mary Lou et quelques autres étaient peinées pour elle. 

Mais bientôt d'autres événements firent oublier Brigitte. Edith et Dolly 
gagnèrent un match de tennis contre une école rivale. Myra eut un prix de 
natation. Betty fêta son anniversaire et sa mère lui envoya assez de 
gâteaux pour toute sa division. Puis Phyllis eut des nouvelles de Usa. Elle 
reçut une boîte de chocolats et une lettre. 

«J'ai acheté les chocolats avec mon argent, écrivait Usa, et j'ai fait moi- 
même le paquet. Je n'ai pas encore de projets pour l'année prochaine. Papa 
dit qu'il ne pourra jamais trouver une école aussi bonne que Malory School. 
Il faudra que j'entre dans celle qui voudra bien me recevoir. Tant pis pour 
moi. Je serai raisonnable maintenant. Papa ne m'a pas grondée mais je 
crois qu'au fond il a beaucoup de peine. Il répète que c'est sa faute. 

Maman est furieuse contre moi. Elle était si fière que je sois à Malory 
School. 

« Tu as eu des ennuis à cause de moi, je te demande pardon et je suis bien 
contente que tu n'aies pas été renvoyée. Je voudrais que tu me rendes un 
service. Dis aux élèves de seconde division, en particulier à Jill et à Felicity, 
que je suis désolée de ne pas m'être dénoncée et de les avoir fait punir. 

« Je regrette Malory School. Maintenant que je n'ai plus l'espoir d'y 
retourner, je vois que c'était une école magnifique. 

« J'espère que les chocolats te feront plaisir. 

« Lisa. » 

Phyllis porta la lettre à Felicity qui la lut en silence et la lui rendit. 

« Merci, dit-elle. Je transmettrai le message. Envoie à Usa les amitiés de la 
seconde division. » 

Brigitte donna aussi de ses nouvelles. En lisant sa lettre, Dolly poussa un 
soupir de soulagement. M. Lacey allait mieux, Brigitte l'avait vu. Ce n'était 
pas trop tard après tout. Il aurait une très longue convalescence. Brigitte 
serait obligée de travailler pour aider ses parents, elle s'y résignait. 

« C'est maman qui m'inquiète le plus, écrivait-elle. Elle ne fait que pleurer 
et ne peut se résigner à notre changement de situation. Je ne serai jamais 
aussi énergique que toi, Dolly, ou qu'Edith, ou qu'Alex et Clarisse, mais je 
crois que je suis guérie de mon égoïsme. Par bonheur ce n'était pas trop 
tard. Et j'ai bien l'intention de me corriger de ma sottise. 

« Ecris-moi de temps en temps. Je pense beaucoup à vous toutes. Je sais 
que vous n'avez jamais eu beaucoup d'estime pour moi mais je serais 



contente d'avoir de vos nouvelles. 

« Partage mon affection avec toute la division et gardes-en la plus grande 
part. 

« Brigitte. » 

Dolly répondit aussitôt. Elle était heureuse, l'avenir lui souriait et elle se 
promettait d'essayer d'égayer la vie de ses amies moins favorisées. Edith 
écrivit aussi, et bien sûr Mary Lou. Alex et Clarisse prirent des 
photographies de la division et les envoyèrent à Brigitte. 

Déjà le dernier trimestre touchait à sa fin. On commença à ranger les 
placards. Les valises furent descendues des greniers. La fièvre des derniers 
jours commença. Belinda fit son dernier croquis et Irène composa sa 
dernière mélodie. Le trimestre appartenait déjà au passé. 




CHAPITRE XXIV 

Le dernier jour 

«LE DERNIER JOUR, Dolly, fit remarquer Edith quand elles s'éveillèrent le 
matin du départ. Heureusement le soleil brille. Je n'aurais pas voulu partir 
sous la pluie. 

— Le dernier jour, répéta Dolly. Te rappelles-tu le premier, Edith, il y a six 
ans ? Nous étions des bébés de douze ans, plus petites que Felicity et Jill. 
Comme le temps passe ! » 

Aussitôt après le déjeuner, une activité fiévreuse régna dans l'école. 

Mme Walter était la seule à garder son calme, à l'exception de 
Mme Grayling qui ne manifestait jamais de nervosité. Comme d'habitude, 
Mam'zelle allait et venait en souriant à la ronde. Miss Potts avait fort à faire 
avec les élèves de première division qui avaient toutes perdu un objet 
quelconque. 

La plupart des valises avaient déjà été expédiées, celles des élèves qui 
partaient en voiture s'empilaient dans le vestibule. Le jardinier courait en 
tous sens et portait sur ses larges épaules de lourdes valises. 

La première voiture arriva et un coup de klaxon résonna. Une élève de 
troisième division poussa un cri et descendit l'escalier si rapidement qu'elle 
trébucha. 

« Voyons ! s'écria Mam'zelle en la retenant. Est-ce une façon de descendre 
l'escalier ? Vous êtes trop pressée, Ellen. 

— Allons à la piscine, Edith », proposa Dolly. 

Elles suivirent le sentier et s'arrêtèrent devant la piscine pleine d'une eau 
bleue qui scintillait au soleil. 

« Nous nous sommes bien amusées ici, fit remarquer Dolly. Montons à la 



roseraie. » 

Elles admirèrent les roses. Chacune d'elles, en silence, disait adieu aux 
lieux qu'elle avait aimés. Elles entrèrent dans toutes les salles des loisirs, 
se rappelant les bons moments qu'elles y avaient passés. Elles jetèrent un 
regard dans le réfectoire puis dans les classes. Qu'elles avaient été 
heureuses à Malory School ! 

« Quand nous aurons tout vu, nous pourrons penser à l'avenir, déclara 
Dolly. On s'amuse bien aussi à la faculté, Edith. Tout le monde le dit. » 

Jill et Felicity les aperçurent. Jill donna un coup de coude à Felicity. 

« Regarde ! Elles disent adieu à Malory School. » 

Jill les rattrapa. 

« Vous avez oublié quelque chose ; annonça-t-elle. 

— Quoi ? demandèrent Edith et Dolly. 

— Vous n'êtes pas allées dans le hangar aux outils, ni dans la serre, ni... 

— Tais-toi ! ordonna Dolly. Attends que ce soit ta dernière journée, 
impertinente ! 

— jill n'est pas du tout sentimentale, déclara Géraldine qui apparaissait. Je 
suis un peu triste moi-même aujourd'hui. Petites, un jour vous nous 
comprendrez. » 

Elle prit Jill par les épaules et la regarda dans les yeux. 

« C'est à vous autres de porter la bannière maintenant, dit-elle. Promets- 
moi de me faire honneur, Jill. 

— Je te le promets, répondit Jill émue malgré elle. Tu peux avoir confiance 
en moi, Géraldine. 

— Et moi je le promets à Dolly, déclara gravement Felicity. Je serai digne de 
Malory School. » 

Géraldine lâcha les épaules de Jill. 

D'autres coups de klaxon résonnaient. 

« Viens. Il faut que nous soyons prêtes quand nos parents arriveront, 
déclara Géraldine. J'espère que mon frère Sam accompagnera les miens. » 
Elles fendirent la foule. Mam'zelle criait adieu à quelqu'un qui était déjà 
parti depuis longtemps, et Colette essayait en vain de le lui expliquer. Miss 
Potts tenait un pyjama qui venait de tomber d'un sac de voyage. 

Mme Walter courait après une petite de première division. C'était 
l'affairement habituel du dernier matin. 

« Dolly ! Felicity ! appela Mme Rivers. Nous sommes là. Que faites-vous ? 
Nous attendons depuis longtemps. 

— Oh ! c'était le klaxon de papa, s'écria Felicity. J'aurais dû le reconnaître. 
Viens, Dolly. Prends ton sac. 

— Oui, et ma raquette, répondit Dolly. As-tu la tienne ? » 

Felicity disparut dans la cohue. M. Rivers embrassa Dolly et se mit à rire. 

« Nous aurons du mal à la récupérer, fit-il remarquer. 



— Au revoir, Dolly ! N'oublie pas de m'écrire ! cria Géraldine. A bientôt ! » 
Elle marcha sur les pieds de Mam'zelle. 

« Oh ! pardon, Mam'zelle. 

— Vous me marchez toujours sur les pieds, se plaignit Mam'zelle au mépris 
de la vérité. Avez-vous vu Catherine ? Elle a oublié sa raquette. » 

Felicity revenait avec la sienne. 

« Au revoir, Mam'zelle. Prenez garde aux serpents pendant les vacances. 

— Vilaine ! s'écria Mam'zelle. Je sais siffler comme les serpents ! » 

Elle siffla, au grand étonnement de Mme Grayling qui survenait. Mam'zelle 
l'aperçut, rougit de confusion et disparut. Dolly éclata de rire. 

« Que j'aime cette agitation des dernières minutes. Nous partons, papa ? 
Adieu, madame Grayling, adieu, Miss Potts, adieu. Adieu, Mam'zelle, adieu, 
Malory School ! » 

Adieu, Edith, Dolly et toutes les autres. Soyez heureuses. Nous avons passé 
de bien bons moments ensemble. Au revoir ! 
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